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À Nécrorian,

À Daniel Riche,

PRÉFACE

Lorsque nous racontons à des inconnus que nous éditons des romans au sein d'une microstructure d’édition, nous éveillons l'intérêt. Lorsque nous ajoutons qu'il s'agit principalement de livres gores, les sourcils se haussent. Et quand nous plaçons enfin le mot porno, ce sont les yeux qui s’écarquillent pour laisser plus qu'occasionnellement place à la gêne. S'ensuit une nécessité d'expliquer ou pire. Parfois de se justifier. Non, nous ne sommes pas des pervers refoulés qui trouvons une catharsis dans le graveleux. Non, nous ne fantasmons pas les horreurs que délivrent nos pages. Il faut être clair : les abominations fictives nous... amusent. Mais allez faire comprendre cela à des lecteurs pour lesquels, dans le meilleur des cas, Stephen King est le paroxysme de la littérature d'épouvante.

Et pourtant. Malgré les regards en coin et les suspicions de psyché tordue, nous sommes indécrottables. La littérature déviante nous fascine et nous en faisons même notre pain quotidien. Et avouons-le : notre amusement n'en est que plus complet lorsque nous choquons le quidam qui nous contemple d'un air médusé.

J'aime à dire que la littérature porno-gore est une activité de sales gosses. Sang, tripes, caca, sperme... Ces mots bannis du langage courant, classés X, nous décrochent toujours un sourire depuis la cour de récréation. Et leur interdiction dans le giron de la bienséance n'en est que plus stimulante quant à les coucher sur papier en caractères gras.

Car oui, a contrario de la perversion, n'est-ce pas ce désir profond de provoquer qui nous pousse à lire dans le train, couverture apparente, le Bruit Crissant du Rasoir sur les Os de Corsélien, ou vanter les mérites du Pestilence de Degüellus autour d'une tasse de thé dans le propret salon de lecture de notre village ? Dans une société qui a érigé la mort et le sexe au rang de tabous presque absolus, alimentant angoisses et questionnements depuis la prime enfance pour les plus sensibles d'entre nous, le porno-gore apparaît comme un rempart à briser, une digue à détruire pour laisser couler dans nos veines un flot libérateur. Un exutoire entrant en collision avec les interdits.

Que l'on sonde les abîmes de la noirceur humaine dans le chef-d'œuvre Nuit Noire de Christophe Siébert, ou que l'on rit aux exactions rocambolesques et atroces des personnages du grand Nécrorian, ce genre littéraire de niche est une bravade. Un doigt d'honneur dressé à l'encontre de la bonne morale. Cela reflète-t-il malgré tout un désir inconscient de sublimer nos pulsions ? Je ne le crois pas.

Ou peut-être, allez savoir. Les psychanalystes planchent sur la question depuis des lustres mais il me semble qu'aucun n'ait jamais vraiment trouvé la réponse. Et quand bien même. Si tel était le cas, le fantasme n'est par définition pas le passage à l'acte. Les affaires judiciaires se résoudraient miraculeusement depuis des lustres si la fiction engendrait la violence, vous ne croyez pas ?

Et puis de vous à moi. Si nous retournons le problème vers nos détracteurs et autres gardiens du temple du bon goût : n'est-il pas préférable et sain de lire ces romans de pure imagination, aussi peu ragoûtants soient-ils, que de ralentir à hauteur d'un accident sanglant sur l'autoroute ou même d'allumer sa télévision pour être le témoin d'un réel parfois plus atroce que nos petits romans de vilains garnements ? Mais me revoici encore à me justifier en utilisant des arguments mille fois rabâchés. Et à prêcher des convaincus, puisque vous tenez ce recueil entre vos mains.

Je vous souhaite donc bien du plaisir, non-coupable, et surtout... Vive le Gore !

Jérémie Grima

Directeur de la Collection Karnage

janvier 2023


INTRODUCTION







– Hum, voyons voir… Par où commencer ?



– Allez, au boulot !


LE MORT A LA VIE DURE

Jean-Pierre Andrevon

– Un petit… On va bien s’en faire encore un petit… Pour la route, comme on dit !

Jérémie échangea un regard qui en disait long avec ses deux potes, François, qui commençait à prendre du ventre et à se dégarnir du crâne, et Mario, un grand sec avec un grand nez et des sourcils en brosse qui se rejoignaient.

Après avoir un moment erré dans la salle enfumée sans trouver une table, toutes occupées, ils s’étaient tous les trois rassemblés contre le long comptoir de la boîte où ils avaient atterri une bonne heure plus tôt, et où ils s’étaient mis à écluser plus ou moins modérément un petit scotch des familles pour se tenir chaud à l’estomac. Tous les trois… tous les quatre plutôt, puisque celui qui en voulait encore leur était très vite tombé dessus.

Déjà pas mal éméché, et ne demandant qu’à forcer la dose. Un grand gars mal fagoté, tout en os, aux cheveux filasses lui tombant dans les yeux, et qui avait sans doute égrené son prénom mais, dans le brouhaha assourdissant qui baignait les lieux, ni Jérémie ni les autres ne l’avaient enregistré. Peut-être vingt-cinq ans, soit une bonne dizaine de moins que les trois fêtards du samedi soir qui s’étaient laissés embrigader. Jérémie Sérusier, François Déruel et Mario Ferzetti laissaient rarement passer un samedi sans se faire une soirée entre amis, dans une des boites qui s’éparpillaient aux alentours de la ville. Seulement pour boire un coup, entendez plusieurs ou parfois, puisqu’ils étaient tous trois célibataires, passer un moment avec ce qu’on appelle une hôtesse, mais qui est un peu plus que cela…

Ce qui n’était pas le cas ce soir-là, dans le cadre de ce mal nommé Les Nuits Fantastiques, lieu bruyant et tape à l’œil, situé dans les collines à une vingtaine de kilomètres et où le trio mettait les pieds pour la première fois après avoir navigué sur Internet. Parce, pour ce qui était du petit plus espéré, ils n’avaient repéré, en fait d’accueillantes hôtesses au bustier bien garni, que des mochetés ayant passé l’âge, ou des femmes en couple venues avec leur mari pour faire semblant de s’amuser. Alors autant être gentil… Jérémie claqua des doigts en direction du barman.

– Encore un pour le monsieur !

Le « monsieur » se pencha, referma ses doigts maigres sur le bras de Jérémie, qui dut se dégager avec une certaine violence car il détestait ce genre de familiarité. Le type balbutia, la langue pâteuse.

– T’es vraiment un pote, toi… Vous… Vous êtes tous des potes. Et parole, je vous revaudrai ça…

– Mais oui, c’est sûr, marmonna Jérémie en échangeant un nouveau coup d’œil avec le gros François au nez plongé dans sa troisième bière, et avec Mario qui, adossé au bar, l’air sombre, semblait scruter la foule qui se trémoussait sur la piste au son d’une musique électro hors d’âge mais à vous crever les tympans, sans doute dans l’espoir déraisonnable de repérer une proie potable et sensible à son charme latin. Ce fut pourtant lui qui donna le signal du cessez-le-feu.

– Je commence à en avoir marre, pas vous ? Il va être une heure du mat’, on n’a plus rien à foutre ici.

– On a bien le temps ! claironna le jeune homme qui avait déjà siphonné son verre. Je prends super bien mon pied, moi !

– Ça se voit, fit Mario d’un ton glacial. À deux mains, même. Eh ben tu vas continuer à le prendre tout seul, si tu veux bien.

– Non mais je… c’est-à-dire… je plaisantais. Parce que…  je suis un peu dans le caca, là. Alors ce serait sympa si vous vouliez bien me voiturer jusqu’en ville, du coup… J’ai pas de bagnole, moi, vous comprenez ?

Le jeune homme, qui s’était détaché de son tabouret tant bien que mal, trébucha sur le gros François qui le repoussa en grognant :

– Pas possible… T’es venu comment si c’est pas indiscret ?

– Ben… en stop, tu vois. Mais à cette heure…

Les trois amis se consultèrent à nouveau du regard. Les parasites du genre de ce gringalet, qui n’ont pas un rond et qui s’accrochent, ce n’était pas exactement une nouveauté. Mais c’était aussi la loi des samedi soir. On se rencontre, on se paye des coups, et le lendemain on ne sait même plus avec qui on a passé la soirée…

– Allez c’est bon, on t’embarque, lança Jérémie.

La petite bande se fraya des coudes un chemin parmi la foule d’où montait un lourd parfum d’alcool et de sueur pour gagner la fraîcheur de la nuit étoilée. La Honda Accord plus de première jeunesse de Jérémie les attendait sur le parking. Et en avant la musique ! Sauf qu’au bout de moins d’un kilomètre, le parasite, assis à côté du chauffeur et qui s’aplatissait contre lui à chaque virage, hoqueta :

– J’crois qu’je suis malade, les gars… J’ai envie de gerber…

– Ouais, ben pas sur mes coussins ! lança Jérémie qui freina dans un crissement strident.

Le type s’éjecta de la voiture, ses trois passagers le virent s’éloigner en zigzaguant puis, au bout d’une vingtaine de mètres, se courber pour vider contre l’accotement de la route tout ce qu’il avait à vider.

– Quelle idée on a eu de se taper un connard pareil… siffla Mario. On va quand même pas se le coltiner encore vingt bornes. Démarre, Jérémie. On le plante ici et basta. Il n’a qu’à cuver dans un coin et quelqu’un finira bien par le ramasser… Si c’est pas cette nuit, il attendra demain matin.

Jérémie hésita, haussa les épaules, fit ronfler son moteur. Il allait déjà trop vite quand tous virent le soulard se planter bras levés en plein milieu de la route. Un choc sourd ébranla le véhicule qui pila dans un crissement de freins non sans avoir ripé sur une bonne dizaine de mètres. Les portières claquèrent, tous se précipitèrent vers l’arrière, pour se figer autour du corps déjeté sur le côté droit, au bord de la pente raide plongeant vers la vallée.

– Merde ! souffla Jérémie.

Le type étendu sur le dos n’avait pas seulement été heurté par la Honda. Dans la tiédeur nocturne que le ciel dégagé et le halo blafard de la lune à son plein nimbaient d’une luminescence bleue, permettant d’y voir comme en plein jour, tous aperçurent que quelque chose dépassait de la poitrine du type, une étrange protubérance triangulaire ayant percé son T-shirt qu’une large tache sombre maculait.

– Il est mort ? fit François dans un souffle.

– Ta gueule ! jeta Jérémie en s’agenouillant contre le blessé, ajoutant : Hé ! Tu m’entends ?

Le type remua faiblement. Ses yeux papillonnaient, comme s’il cherchait à voir ce qui l’avait mis dans cet état, qu’il ne comprenait sans doute pas. Jérémie se pencha un peu plus, courbant la tête, une oreille près de la bouche du blessé qui lui avait semblé ânonner quelques syllabes incompréhensibles. Au lieu de cela l’homme hoqueta, une gerbe de sang gicla sur la figure de Jérémie qui se releva d’un bond, à croire qu’un serpent venimeux l’avait mordu.

– Bordel ! cracha-t-il.

Ses deux amis le virent se frotter frénétiquement le visage avec la manche de son veston. À ses pieds, la victime eut un soubresaut qui fit glisser dans la plaie la pièce de métal qui lui traversait la poitrine. Une efflorescence de sang en déborda, qui acheva d’imbiber son T-shirt. Ses yeux cillèrent une dernière fois avant de se figer. Mario, à son tour, s’agenouilla près du corps, appliqua brièvement sa main sur le cou d’homme, un geste qu’il avait vu dans un film, ou plusieurs. Puis il se releva en secouant la tête.

– Il… il est mort ? répéta François.

– Cette fois, je pense que tu as raison, persiffla Mario.

– Mais qu’est-ce qui… qu’est-ce qui… balbutia encore le gros, qui avait sorti un mouchoir et s’en tamponnait les joues, comme si lui aussi avait reçu le sang du blessé.

– Pas difficile à deviner, fit Mario en haussant les épaules. Quand on lui est rentré dedans… Je veux dire, quand Jérémie lui est rentré dedans, il est tombé en arrière en plein sur une saloperie de ferraille qui traînait au bord de la route. Une pièce de machine agricole ou je ne sais quoi.  Et puis quelle importance ? Ce qui est fait est fait. La question : on fait quoi maintenant ?      

– Il faut appeler… je ne sais pas… un hôpital, une ambulance… bredouilla François

– Il est mort, tu viens de le dire, coupa Mario. Une ambulance ? Ça servirait à quoi ? Tu crois qu’ils ont un service de résurrection ? Et tu as pensé à toutes les emmerdes qui nous tomberaient dessus ? Quant aux flics… On a pas mal picolé, ça veut dire meurtre par imprudence en état d’ébriété. Tu sais où ça nous mènerait ? Si vous voulez mon avis, on fout le camp, ni vu ni connu. T’en penses quoi, toi, Jérémie ? Parce que tu es un peu responsable, non ?

L’interpellé, qui s’était mis en retrait pour tenter de se débarrasser du sang qui lui avait giclé à la figure, dévisagea son pote d’un regard qui en disait long. À quelques pas des trois hommes, une mare aussi noire que du goudron s’élargissait sur la frange sableuse qui séparait le bitume du gouffre en contrebas.

Sans un mot supplémentaire, tous trois s’engouffrèrent dans la voiture qui démarra au quart de tour. Le reste du trajet se fit à toute allure, sans guère de paroles échangées.

– Vaut mieux pas se revoir pendant un certain temps, je pense, dit Mario lorsqu’il fut rendu le premier devant l’entrée de sa barre d’immeuble. On risque rien, rien du tout, mais quand même. On surveille les infos, on laisse les choses se tasser et après… ben, après ce sera comme s’il ne s’était rien passé, d’accord ? Allez, ciao Baby.

Une fois chez lui après avoir déposé le gros François qui n’avait cessé de répéter « Quand même… non mais quand même ! », Jérémie Sérusier commença à arracher veste et chemise où le sang séché avait laissé de larges traînées brunes, avant de se passer longuement la figure à l’eau brûlante du lavabo de sa salle de bain. Il se sentait vidé, nauséeux, sans être soulagé par les deux verres de scotch qu’il s’était enfilé l’un après l’autre. Il finit par s’enfouir dans son lit pour sombrer presque immédiatement.

Le lendemain dimanche, il ne put se décider à sortir, taraudé par la mauvaise conscience. Et un sentiment de culpabilité ? Malgré les perfidies de Mario, il n’avait aucune raison de se sentir coupable. C’est lui qui était au volant, d’accord. Mais il ne s’agissait que d’un accident, stupide comme tous les accidents, dont avait été victime un connard imbibé jusqu’à la moëlle et qui s’était précipité sur sa bagnole. Le soir, il tenta de délayer ses pensées dans son Glen Fisher favori, jusqu’à en écluser le fond de la bouteille. Sans grand résultat. Et cette fois, il fut long à trouver le sommeil. Le lendemain, au boulot, il eut du mal à s’y mettre, laissant même passer une commande importante. À la pause de midi, il avait pris le temps d’écouter les infos régionales sur France Bleu et parcourir le canard local. Mais rien sur la découverte d’un mort sur la départementale 137. Le lendemain, toujours rien. Il pensa à appeler Mario, ou François. Et merde. Le mieux était d’aller voir sur place.

Jérémie abandonna son bureau plus tôt que d’ordinaire, sauta dans sa Honda, prit la direction de ce foutu Nuits Fantastiques. Au bout d’une vingtaine de kilomètres, il ralentit, roula presque au pas pour inspecter le côté gauche de la chaussée. Le ciel de ce soir de septembre était clair, il n’était pas 18 heures, il ne pouvait pas le rater. S’il était encore là. Mais où, là ? Juste à l’endroit de ce coude ? Où plus avant, alors que la route longeait sur sa droite ce champ cultivé ? Entre la nuit et le jour, rien ne parait plus pareil. Il poursuivit jusqu’aux abords de la boîte à cette heure endormie, fit demi-tour, redescendit. Toujours pas la moindre trace. Une bagnole le klaxonna en le doublant, il prit le parti de rentrer. Le type avait été ramassé, le corps conduit à l’hôpital, à la morgue, n’importe où, la presse n’avait pas jugé utile de rendre compte de ce fait divers, ou n’était pas au courant, et basta.

N'empêche que le reste de la soirée, Jérémie, avachi devant la télé et un film qu’il ne parvenait pas à suivre, tâta de manière déraisonnable du scotch, dont il s’était racheté une bouteille. L’habitude vient vite, apparemment. Et, dans la semaine, les bouteilles se succédèrent, aussitôt vidées, aussitôt remplacées. Cause à effets ? Les cauchemars commencèrent. Dont il émergeait en sueur, sans  se souvenir de quoi il avait pu être question, sauf qu’il refaisait sans cesse et sans cesse la route de l’accident, crispé sur son volant. Le mort de la route ne se décidait pas à le lâcher, bordel ! Au point qu’il commença à avoir l’impression d’être surveillé, suivi. Cela débuta une dizaine de jours plus tard, alors qu’il rentrait chez lui après avoir laissé sa voiture au parking. Alors qu’il arpentait le trottoir, il se surprit à se retourner brusquement, croyant sentir le poids d’un regard accusateur peser sur sa nuque. Pour immédiatement se morigéner pour sa bêtise. Parce que personne ne lui collait au train, surtout pas un macchabée en goguette.

N’empêche que la sensation persistait. Avec une petite musique qui tourna vite à l’obsession : l’homme, contrairement à ce que tous avaient cru n’était pas mort, on l’avait ramassé à temps, conduit aux urgences, il s’en était tiré, et maintenant il cherchait ses bourreaux pour se venger. Stupide. Quand même, Jérémie se décida à appeler Mario, puis François. Depuis le temps… Mais, à ses questions détournées, il entendit l’un et l’autre lui dire que tout allait bien, qu’il ne fallait pas se mettre Martel en tête, qu’il valait mieux oublier et que ce serait peut-être pas mal qu’ils reprennent leurs sorties du samedi soir.

Seulement Jérémie n’en avait aucune envie. Surtout que cette impression de voir le mort partout ne le quittait pas. Un soir, alors qu’il était allé picoler dans un bar du quartier pour ne pas se retrouver une fois de plus seul entre ses quatre murs, il laissa échapper son verre en croyant reconnaître… oui, lui tournant le dos à l’autre bout du zinc, un grand type maigre en T-shirt et aux cheveux filasses. Il renversa son tabouret, fonça, saisit le buveur par le bras, le forçant à se retourner, pour se trouver face à un visage inconnu. Il n’eut plus qu’à s’excuser piteusement avant de prendre la fuite et rejoindre son domicile, où l’attendait sa bouteille personnelle.

Le lundi suivant, prétextant un coup de froid, il sécha le boulot où ses collègues commençaient à le regarder bizarrement. Il lui fallait se ressaisir, faire le point. Facile à dire... Se retrouver seul chez lui du matin au soir n’arrangea pas son état, bien au contraire. Sortir ? Il ne voulait pas, surtout pas risquer de voir le mort à chaque coin de rue.

Lui ou son fantôme.

Un soir pourtant, alors qu’à son habitude il biberonnait devant la télé allumée sur un programme qu’il ne regardait pas, le carillon de sa porte retentit. Tout son corps se hérissa. Pas question d’ouvrir. En pleine nuit ? Oui, mais si c’était Mario ou François, un de ses potes qui, devant son absence de réaction, s’était décidé à passer impromptu ? Il se résolut à tituber vers la porte, colla son œil embué sur l’œilleton. Sa respiration se bloqua au fond de sa poitrine. Le mort de la route, sa victime, était là, bouche grimaçant un sourire englué de sang séché. Jérémie respira à fond, ouvrit à la volée. Il n’y avait personne devant sa porte, bien sûr, personne dans le couloir, que la banalité désespérante des murs d’un jaune pisseux. Il mit longtemps à regagner son lit. Il devenait dingue, complètement dingue…

Ce fut la nuit suivante que, ayant sombré dans un sommeil abruti d’alcool, en chemise et pantalons comme ça lui arrivait de plus en plus souvent, il se redressa en sursaut, les oreilles bourdonnantes. Quelque chose l’avait réveillé.

Mais quoi ?

Jérémie fut assailli par l’impression irraisonnable qu’il n’était plus seul dans la pièce obscure.

Irraisonnable, vraiment ? Pas loin de son lit le plancher craquait, comme sous l’effet de pas précautionneux. Son cœur se mit à battre la charge. Il se redressa, sa main tâtonna avant de trouver l’interrupteur de la lampe de chevet, il alluma. Et étouffa un cri. Cette fois, il ne s’agissait plus de son imagination. Le mort de la route était là, au milieu de la chambre, les mèches grasses de ses cheveux lui balayant le front, un sourire torve aux lèvres, un hideux tronçon de ferraille dépassant de sa poitrine débordante d’une marée de sang écarlate, qui s’était répandu jusqu’au bas de son pantalon.

Le mort tenait un long et large couteau qu’il balançait contre sa cuisse. Jérémie s’arracha de son lit, pour se voir acculé contre le mur du fond tandis que l’apparition, semblant se mouvoir au ralenti, s’était mis à avancer droit vers lui, semant à chacun de ses pas de gluantes empreintes sanglantes sur le parquet. Jérémie tendit les bras, hurla :

– Non !  Écoutez… Non !  

Mais un mort peut-il vous entendre ?

Le fantôme était maintenant contre lui, exhalant une puanteur de marais croupi, de poubelle ouverte aux quatre vents, de viande en putréfaction. Jérémie, les yeux noyés de sueur, vit le couteau se lever, s’abaisser. Il put exhaler un dernier « Non ! » achevé en râle en sentant la lame déchirer sa chemise et son maillot de corps, crever son épiderme, écarter deux côtes, traverser son cœur palpitant et le lobe spongieux d’un poumon, ressortir dans son dos pour cogner sa pointe contre le mur sur lequel il s’appuyait. Une douleur insensée l’envahit, qui décupla alors que la lame, toujours avec lenteur, faisait le chemin inverse, achevant le saccage de ses organes. Une gerbe de sang jaillit de la déchirure de sa poitrine, qu’il entendit crépiter sur le plancher. Tout tournoya devant son œil qui se noyait et, tandis qu’il se tassait doucement et que le noir de l’absence définitive l’envahissait, il put constater, avant que sa conscience ne s’éteigne, qu’il n’y avait personne d’autre que lui dans la chambre.

On découvrit le cadavre de Jérémie Sérusier trois jours plus tard, exsangue, un couteau de cuisine planté dans la poitrine. Un collègue de son entreprise, inquiété par son absence et ne pouvant l’atteindre au téléphone avait appelé les pompiers. Aucune trace d’effraction, porte verrouillée de l’intérieur. Le malheureux, qui présenta à l’autopsie des traces considérables d’alcool dans le sang, s’était manifestement poignardé lui-même dans une crise éthylique.

Ciao baby, aurait pu dire Mario, qui se borna à assister à l’enterrement, à côté du gros François et d’une douzaine de connaissances dont quelques ex-copines, sous la pluie battante d’un automne qui avait viré maussade. Ensuite… Ensuite on est vite oublié. Ni Mario ni Bernard ne prendrait connaissance d’un entrefilet publié huit mois plus tard dans le journal local : le corps d’un certain Mathieu Garanjoud, jeune marginal sans domicile fixe identifié par ses papiers d’identité avait été retrouvé par un couple de promeneurs au bas de la falaise bordant une portion de la départementale 137. Ayant manifestement été heurté par un véhicule qui avait pris la fuite, grièvement blessé par une barre de fer lui ayant traversé la poitrine, la victime, agonisante, avait dû basculer dans le vide et s’enfouir cent mètres plus bas dans les fourrés, ce qui explique que son corps, dans un état de décomposition avancée, n’ait été, par le plus pur des hasards, que si tardivement découvert.


DAYDREAM

Chris Anthem

D’un geste sec, il referma le hublot de la machine à laver pour étouffer les cris. Ce matin, il avait décidé de le faire, et rien ne l’en empêcherait. Il hésita sur le programme.

Combien de temps pour accomplir sa besogne ?

Il choisit un cycle court. Pas besoin de gaspiller de l’eau en plus du reste, en plus de tout ce qu’il avait déjà sacrifié, puis trente minutes suffiraient bien. Juste de quoi s’asseoir à sa table de travail, siroter un autre café, penser à un sujet potentiel.

Il en bavait de plus en plus, ces dernières semaines. La routine avait beau tourner à plein, le monde continuer à être ce foutu charnier permanent, jamais à court de saloperies et d’atrocités, il en bavait de plus en plus pour trouver matière à nourrir de nouveaux récits. Dénicher l’idée, puis l’angle d’attaque.

Sans doute un problème de concentration, finit-il par se dire, après une énième gorgée de café noir très fort. Pas facile de se concentrer sur son boulot avec autant de bordel autour.

Et c’était vrai, dans l’absolu. Entre les travaux démarrés il y a un mois juste en face de chez eux, la rue éventrée, les trottoirs changés en gruyère, les types qui braillent et les marteaux-piqueurs, entre sa femme enceinte dont les humeurs jouaient à saute-mouton et sa fille de deux ans et demi, malade à répétition et dont la crèche ne voulait plus, entre son éditeur qui le tannait au téléphone et sa banque en embuscade, l’interdiction de découvert qu’il s’apprêtait à violer sans vergogne, il pataugeait dans un sacré marigot, à la limite de la noyade, le Chris…

Peut-être la suite de tes serial killers ?

Il écoutait le tambour de la machine à laver tourner, dans la salle de bain attenante, son roulis rassurant, en cogitant à ses options potentielles.

Ou une autre histoire de transport hanté ?

Ou des bestioles, tiens, un bon vieux ragoût de bestioles mutantes bouffeuses de chair humaine, cuisiné à l’ancienne, avec une louche de références pour les connaisseurs et de la tripe fumante. Avec aussi son quota de fesses, jeunes, fermes et plutôt frivoles. Rosen, son éditeur, signerait les yeux fermés.

Puis, contrairement à ses débuts, il se foutait aujourd’hui d’employer les grosses ficelles. Tout le monde le faisait. Pourquoi, après dix ans de lutte acharnée, serait-il meilleur que les autres ? Les fabricants de best-sellers ? Après dix ans de voyage chaotique dans les steppes glacées, n’avait-il pas aussi droit au repos et aux clichés salvateurs ? Personne ne lui demandait davantage. On lui réclamait du sang, du sexe, surtout pas de psychologie. Des petites affaires vite troussées et vite lues. Rien d’autre.

Il vérifia à nouveau le programme de la machine.

Dix-huit minutes restantes.

Ce midi, sa femme rentrait déjeuner.

Il alla sortir ses outils de la cavette. Une paire de cisailles et un marteau à bout rond. Une hache. De la corde. Du scotch épais. Il choisit au hasard, au gré de ses envies et de son instinct. Dehors une sirène hurla, pour la dixième fois au moins depuis sept heures du matin, mais elle lui parut lointaine. Moins oppressante. De toute manière, il ne se voyait pas démonter un à un tous ces engins énormes, ni flinguer les ouvriers à tour de bras. Malgré son épuisement, malgré les formes noires qui dansaient en permanence devant ses yeux, ses insomnies chroniques, il faisait encore la différence entre une croisade illusoire et dangereuse et une réaction concrète, pesée et pertinente.

Il n’était pas fou, quand même.

Il étala les outils un à un sur la table de salle à manger. Son pied buta contre une poupée qui trainait au sol. Il prit le temps de la ramasser d’un geste délicat, puis la remit avec les autres, en haut du tas de jouets inertes et immobiles et qui, enfin, le resteraient. Ensuite, il prit un album de hard-rock dans sa discothèque. De quoi couvrir les bruits. Les incontournables débordements.

Trash, d’Alice Cooper.

Une musique de circonstance, pensa-t-il.

Son portable sonna, mais ne le dévia guère de sa tâche. Moins de dix minutes avant la fin du cycle court et il lui restait tant à faire. Préparer les bâches, les chiffons, le flacon de somnifère, les sacs poubelle de cent litres. Mettre la pelle dans un coin de la terrasse, pour cette nuit, lorsque l’obscurité empêcherait les voisins – d’habitude curieux – de le voir enterrer les corps.

En un mot, reprendre le contrôle.

Recaler la fréquence de sa radio déglinguée.

L’attente de la violence est parfois pire que l’apparition effective de celle-ci. Il avait lu ça quelque part, lors de ses innombrables dérives sur le net, pour occuper les heures et chercher avec rage à maintenir sa tête hors de l’eau.

L’attente de la violence est parfois pire…

L’attente tout court, corrigea-t-il. L’attente tout court était pire que l’action. Et il avait trop attendu.

La machine à laver émit un bip.

Il se planta devant le gros cube de tôle blanc, dont le hublot voilé de buée demeurait opaque. Comme dans certaines scènes de ses romans d’horreur, il se posa soudain la question de savoir où poser la limite. Devait-il ouvrir le hublot et vérifier ce qui attendait à l’intérieur, ou partir du principe qu’une cause donnée produisait toujours ses effets attendus et laisser les choses en l’état jusqu’au soir, jusqu’au moment de passer à la suite ? La machine émit un second bip insistant. Il renonça à l’ouvrir.

– Papa !

Victoria déboula par la porte entrebâillée.

– C’est fini, la lessive !

Elle portait une paire de leggings et un pull à l’effigie de ses héros préférés. Ses cheveux bruns cascadaient sur sa bouille juvénile.

Il regarda sa fille et se rappela qu’elle dessinait en haut, dans sa chambre, et savait depuis maintenant une semaine descendre les escaliers toute seule.

Victoria lui adressa un éclatant sourire.

– Papa, tu pends les habits maintenant ?  

Alors, il observa de nouveau sa progéniture puis se demanda qui il avait donc pu jeter dans la machine à laver… Tira la poignée du hublot d’un geste impatient. La roue de verre pivota, dévoila son trou de ténèbres. Vide.

– Papa ?  

Il aurait pu écrire : Au bout d’un chapelet de terribles secondes, une main enfantine s’éjecta du trou béant, tel un glas. Les petits doigts fripés s’écartèrent à demi.

Il aurait pu écrire : Bientôt, la pénombre se dissipa quelque peu et il aperçut le visage désormais figé de sa fille de trente mois. La bouche tordue. Les yeux exorbités. La peau blanchâtre et les lèvres bleues, transies par un froid éternel.

Il aurait pu écrire : Alors, il prit enfin conscience de l’horreur de son acte et sa face livide se fendit d’abord d’un hurlement muet. Puis, petit à petit, le hurlement se changea en un rire sonore où la joie le disputait à la démence. Il se sentait heureux, soudain.

Heureux et soulagé.

– Papa, tu fais quoi ?  

Au lieu de ça, il stationna debout dans la salle de bain aux murs immaculés, terrassé par un sentiment d’échec. Et la force inouïe de l’autosuggestion.


RESSUREXI

Axelman

CLASSIFICATION: 16+

Contient des scènes de nudité, contient des scènes violentes, consommation d'alcool, de drogues, contient du langage grossier, de la mauvaise foi, de l’ironie bio, des troubles référencés au DSM5, des placements d’œuvres d’Art, des citations intempestives, des preuves d’amour et un code secret pour devenir très riche.

Ni les hyènes, ni les babouins ni la langue française n’ont été maltraités avant, pendant et après l’écriture.

« Elle était belle et brillante. Elle aimait Mozart et Bach. Et le viol, l'ultraviolence et Beethoven. Et moi. »

– Mais qu’est-ce qu’on fout là, Paul ? Qu’est-ce qu’on fout là ?

– J’en sais rien, moi, allez Cyril, arrête, dis-moi que c’est encore une de tes blagues pourries…

Non, c’est pas une blague pourrie de Cyril, c’est la vérité vraie, la vérité juste, pas de la junk truth en direct live de l’access-prime time Touche Pas à Ma Pute, qui tourne en rotation accélérée sur les réseaux sociaux dans les heures qui suivent sa diffusion sur le canal principlus, dégorgeant sa saloperie mercantile désirée par le mogul celte du média, qui se félicite autant des coups bas qu’il organise en Afrique, enculant là un potentat nègre dont les aïeux se faisaient déjà vaseliner la lippe sur le dos fouetté de leur peuple par les émissaires de De Gaulle, que ceux qu’il orchestre en France, socratisant ici un rachitique levantin consentant pour que ses frasques de petit kopain-kapo fassent s’esbaudir le spectateur précarisé dans la fange mentale de sa médiocrité miséreuse. La vérité. Née nue, harsh, trash.

– Mais Crocuta crocuta ? What the fuck ! Pourquoi Crocuta crocuta ?!? Cyril ? Dis-moi que je rêve bad d’avoir trop pris de coke ?

Y’a pas que Cyril et Paul paumés dans le paysage de béton en vrac sur front Atlantique. Aux limes de Lagos, face à l’océan, sur le domaine d’Eko Atlantic, ils sont dix, comme les petits nègres. Ah non, zut, flûte, les petits Indiens. Ah non, sorry sista, les dix petits Métèques, non, les dix juifs errants, pâtres grecs, pas trop turcs, bon, bref, agaçons pas la United Colors Army von Benetton, on dira juste, ils sont dix. Et les autres se compteront. Comme les dix hommes désespérés de Pierre Zimmer.

– Gebt Mir Zehn Verzweifelte Menschen, vous vous rappelez ce film de Pierre Zimmer qui, ailleurs, chez Robbe-Grillet, dans L’Eden et Après, offre la poudre de peur à Catherine « Aveva Capelli Biondi » Jourdan ? Non, vous vous rappelez pas. Même pas toi, Cyril ? Non évidemment. Et toi, Paul ? Mais enfin, suis-je bête autant que vous êtes nul.l.e.s pour l’espérer…

Celle qui pointe de l’index les Dix, pas les Onze, non les Dix, pas que des hommes, des femmes aussi et des aliens qui ont pris forme humaine avant leur septième réincarsition, hiératique et rigolarde, du haut de ses high heels et cinquante piges - fêtés une semaine auparavant, au Palácio Quitandinha de Petrópolis, aux paravents ajourés comme des cires d’abeilles, Petrópolis où Stefan et Lotte sifflèrent l’arrêt du match par Véronal parce que la guerre gueulait déjà trop fort, alors, pourquoi pas le suicide ? – est une hétérosexuelle cisgenre contrariée, hirondelle sans hirondeaux, qui pourtant annonce toujours le printemps et dont le corps rompu en toute grâce, ferait encore moubandiller les plus récalcitrant.e.s. 

– Prenez, mangez, ceci est ma chat.t.e, ceci est ma bouch.e, ceci est mon c.u.l ! Bon, arrêtons avec tous ces points orphelins, à l’oral, ça passe pas, et vous êtes bien capables de suivre. Vous êtes des suiveurs, alors suivez ! Vous ferez cela en mémoire de moi.

Celle-là donc, tanagra céladon, Mandy Bartucci. La Môme Manganèse. Enter La Mama Massacreuse !

Fifty Years of Dorian, of Gloomy Sundays, elle adore toujours Antropophagus, même si elle sait très bien que c’est pas Ruggero Deodato, avec un seul « T » – dont elle a été aux funérailles en décembre dernier – qui l’a réalisé mais bien Aristide Massaccesi – sur le cercueil duquel, il y a vingt-quatre ans, elle eut l’heur de faire pipi. Les cisgenres meurent, les muses demeurent, et les œuvres ne se rendent pas. Donc, dix hommes désespérés… Dix femmes, dix #cequetuveuxtoo, on s’en tape ! Cyril et Paul Mad, Noddy et Jal, Normien et Nabihia, elle oublie les prénoms trademark-copyright-registered des autres, on s’en fout, c’est une macédoine indigeste de youtubeur en solde, d’influenceuse en silicone, de vidéaste en chambre, de stand-upper plagiaire, de rappeur à bout de nerfs, de bloggeur comploteur, d’entertainer branleur, c’est l’ex-Yougoslavie des artistes ratés, le puzzle kosovar incomplet des cybernazes, qui dégueulent, d’une haleine qui pue le fric, de beaux discours, et postillonnent la bêtise la plus sourde mais pas la plus aveugle.

Ils sont tous venus de leur plein gré en croyant assister à un festival du rire délocalisé au Nigeria avec champagne et émoluments à volonté. Mama Massacreuse a su faire les choses en grand. Elle les a accueillis elle-même à l’aéroport international Murtala-Muhammed à Ikeja, la veille, au son du Laia Ladaia de Reza joué par le Brass Impact Band de Warren Kime. Ça cuivre sec ! Puis, dans leurs suites du Lagos Continental, elle les a tous drogués, alors que la cover du Light My Fire des Doors par l’orchestre d’Helmut Zacharias les enrobait d’une suavité GHB. C’est le monde comme il ne va pas. Les cambrioleurs respectent la propriété. Ils veulent simplement que la propriété en devenant la leur, soit plus parfaitement respectée.  Ce sont des abrutis qui abrutissent. Et maintenant, Mama Massacreuse va leur servir du brutalisme corporel, elle va en faire les jouets de sa nouvelle performance qu’elle diffusera en temps réel sur tous les réseaux sociaux comme si elle avait encore quinze ans… En temps réel, même si Mama Massacreuse sait que dans un monde renversé, le vrai est un moment du faux. Surtout au milieu d’un Dubaï africain encore en chantier et qui ne se finira jamais. Prophétie aussi !

– Là maintenant, ici, comme Catherine Jourdan sniffant la poudre de peur, effrayée, effarée, éperdue, dissoute dans les fantasmes érotico-gainsbourgeois de Robbe-Grillet, « comment trouvez-vous ma sœur ? », vous devriez avoir peur. Très peur. Parce que vous allez souffrir. Tous.

Murmures déconfits dans l’air saturé de sable.

Écarquillement des yeux dessillés.

– Mais je vais vous offrir la possibilité de faire pour une fois quelque chose de votre vie.

– Oh oui, oui, couinent-ils tous, sentant leur capital-vie en danger.

– La sauver.

Incrédulité des superhéros du métavers qui ont oublié leur chair. Dommage.

– Là, maintenant, ici, à votre heure insigne, à votre moment délicat et personnalisé, faut plus faire les malins, tiens, toi, Cyril, faire des blagues-baba à 100 000 baballes, donner des bons points comme le garde-chiourme du spectacle concentrationnaire que tu es, et toi, oui, toi, Paul Mad, de faire les cent pas sur la scène en vomissant ta vie surfaite pour extraire des rires automatiques aux fauteuils achetés, comme les esclaves font sourdre le jus de canne depuis les plantations millénaires pour les siècles des siècles, et toi, oui, oui, Noddy, toi, vieille petite influenceuse customisée, de débiter les base-lines de ton idéologie body-positive, péripatéticienne fière comme l’était ta mère, gravide de toi, tourbillonnant sur le body-body physical de Busy, t’affole pas, Baby-Bi, on va s’occuper de toi, comme de toi et toi aussi, et toi encore, vous, les croquantes et les croquants…

Et justement, puisqu’on en parle, des croquants… La crocuta crocuta, hyène tachetée, est tenue en laisse par un riefenstahlesque black, pardon, ni Nouba de Kau, ni Dogon de Sanga, pardon pardon, mais bien par un saltimbanque lagotien panouillant à Nollywood, Youssef Achour qui avec Nala, son petit animal de compagnie, renvoie les quarterons de cailleras quart-monde des Quartiers Nord et leurs Rottweilers transgéniques à l’âge de pierre du transhumanisme.

Mama Massacreuse l’a engagé il y a une semaine, avec son posse, aux heures limpides de l’aurore.

– Croyez-moi, boys and girls & non-binaries, votre sang est plus fluide que votre genre.

Les Dix sentent l’air moite leur napalmer l’oreille, et monter à leurs narines morveuses l’odeur ferrugineuse du sol à la promesse du sang qui vient comme une insurrection. D’abord un petit appetizer. D’un signe évanescent de la tête, Mama lance le spectacle. Youssef lâche Nala. Nala chope Cyril. Pourquoi Cyril ? Hasard et nécessité font Loi et les crocs déjà du canevas avec le corps de l’entertainer qui se posait si bien jadis en donneur de leçons fascistoïdes. Là il fait moins le mariole. Mais il faut savoir séparer l’homme de l’artiste et c’est ce que Nala, sous les yeux de Mama Massacreuse et des Neuf, s’échine de porc à faire. Cyril n’est bientôt plus qu’un Jackson Pollock terminal de filaments de barbaque qui zèbrent l’espace et viennent se coller aux neuf autres dans une symphonie minimaliste de glapissements et de hurlements, de couinements et de jappements que n'auraient espérer Warren Kime ou Helmut Zacharias…

Noddy vient de s’avaler de travers l’œil torve, droit et ensanglanté du médiatique esclave du celte industriel, Jal rappe de la glotte qui vient de boulotter un testicule, Normien et Nabihia, ensemble reliés, manquent se faire étrangler par un intestin grêle virevoltant de ses derniers soubresauts. « Vous n’avez jamais été aussi proches de votre ami, mes beautés ! »

Ça gicle sévère à Eko Atlantic, les Neuf, tétanisés, hurlent comme des chimères veaux-moutons à l’orée de l’Aït alors que Cyril n’est désormais plus qu’un magma informe dont Mama Massacreuse va faire du boudin en hommage à Piero Manzoni, finalement Cyril dans la mort aura ainsi rejoint le prince de l’Arte Povera, ça le sauverait presque aux yeux de l’Éternité. Elle en offrira une boîte au Celte. Avec un petit mot, lui susurrant qu’il sera le prochain.

Face aux Neuf dégoulinant des sangs et humeurs de leur compère, Youssef est d’un calme olympien, il répète en silence le rôle qu’il tient dans une vidéo de « kusasa fumbi », - littéralement « dépoussiérer la poussière » - de purification sexuelle aux allures de thriller angelinajolien. Il y joue justement le rôle d’une « hyène », un fisi en langue chichewa, un homme que les familles appellent, en toute occasion, pour « purifier » le corps de leur fille dans une relation sexuelle non-consentie ni protégée dès leurs premières menstruations, ou à la mort d’un conjoint ou bien pour construire une nouvelle maison. Rêvons large, Freud trépigne ! Là, dans le script, c’est « première menstruation », Bon. Youssef piquera des postures à Nala, ça saupoudrera la vidéo d’un zeste de néo-réalisme. Umberto Lenzi, Joe d’Amato, Deodato, Fulci, Jacopetti et Prosperi peuvent dormir tranquilles, Mondo Cane isn’t dead, Africa addio, OK, mais l’Afrique vibre, c’est pas encore fini la bambidoche à Nollywood et autour de l’équateur.

– Je n’ai pas besoin de verser dans l’appropriation culturelle. Comme la milice Wagner, le Celte et les Chinois, je donne dans l’appropriation industrielle, ça paye plus, martèle Mama Manganèse aux Neuf Indignés.

Les Neufs qui, naguère encore, étaient les amis de Cyril ne veulent qu’une chose : déguerpir pour pas finir en carpette sanglante. Mais ils n’ont nulle part où aller et partout où râler, fuir est un leurre, vivre, un rêve. Eko Atlantic est un mirage dont l’océan est le désert.

Mama Massacreuse les calme tous. En plat principal, elle leur propose un reboot des Chasses du Comte Zaroff dans le périmètre en chantier d’Eko Atlantic. Ils hésitent, se demandent encore si c’est du lard ou de la hyène. Non, ce n’est juste que votre très belle mort en ce jardin post-buñuelien, c’est bientôt pour vos abattis Minuit dans le jardin du bien et du mal.

– Nous vous rattraperons, nous vous étriperons, nous vous éviscérons… Et ron et ron petit patapon ! Y’en aura pour tout le monde, Mama Massacreuse est tellement cool qu’elle en devient généreuse, Mama Massacreuse est tellement senior qu’elle vous adore, Mama Massacreuse est tellement tellement beaucoup trop fun qu’elle va vous traiter gentiment, à la façon bienveillante de tous les coachs frelatés en développement personnel et hypnothérapie ericksonienne encore en exercice pour encore n’avoir pas été arrêtés pour escroquerie, en déployant tous les mystères de la médecine ayurvédique que vous promouvez tant, bouseux qui vous rêvez en star, sur vos fils Insta TikTok, ou vidéos Youtube sous l’égide de l’animal-totem que vous vous êtes choisi, le jaguar ou le lynx, l’aigle ou le dauphin, alors que vous auriez été tellement plus avisés de prendre le crabe, ce crustacé décapode dont bientôt vous imiterez, rotules martyrisées et vertèbres dénudées, les déplacements obliques et sablonneux sur les ciments libanais d’Eko Atlantic. Je suis l’Ange de la Vengeance, ne me demandez pas mon sexe, boy and girls & non-binaries ! Allez, que se carapatent vos carapaces  !

Les Neuf s’égayent aux quatre vents qui viennent de l’horizon comme les cavaliers de l’Apocalypse. Mama échange un regard avec Youssef qui siffle ses amis, les dresseurs, et leurs hyènes et babouins, animaux-totems légitimes et prêts à l’hallali. Cerveaux déglingués au kush, retenant leurs bêtes impatientes, ils sirotent quelques goulées d’Ogogoro, crypto-gin-méthanol, cocktail Mad Max à faire vrombir les viscères,  Ah, ces belles bêtes ! c’est pas le chihuahua de Noddy ou le hamster de Paul Mad ! C’est du babouin tout croc dehors, de la hyène en joie ! 

Youssef lance la chasse. Hyènes, babouins et dresseurs font déjà le bois dans le ciment. Ils hument les sentiments des Neuf et ça exhale franchement la très grande frousse. Bel équipage en meute à mort, pense Mama Massacreuse qui a d’autres idées pour exulter dans le métavers. Elle se sent à l’aise dans son époque, à l’aise dans ses escarpins. Elle a établi, ce matin, le listing des « artistes » de sa prochaine performance. Plus mieux bigger ! Un ponte des GAFA à retirer de son caisson cryogénique au mitan de sa capsule de verre de Bonneville Salt Flats, une présidente de la République à déloger d’Air Force One aux environs du Pot-au-Noir, un autocrate coconazi à sortir d’un bunker anti-nucléaire sibérien, un tueur en série à exfiltrer d’ADX Florence, l’Alcatraz des Rocheuses, un espion du Mossad, agent triple-double au MI-6 et au FSB, reconverti dans la désinformation et terré dans une masure des territoires occupés, et quelques autres sur lesquels elle hésite encore. Mais tout vient à point à qui sait attendre et ne sait pas à quoi s’attendre.

– Tiens, ne pas oublier que ce soir, je dîne chez Les Arnault… Ou les Bettencourt ? Je ne sais plus. Bettencourt… Aux animaux, la haine !

Youssef revient déjà vers elle avec en bandoulière le bras gauche aux ongles manucurés de Noddy. Elle n’a pas tenu longtemps, l’influenceuse, déchiquetée comme une poupée de chiffons par trois babouins en rut… Il le jette aux escarpins de Mama Massacreuse.

– Les survivants, on les terminera en tri sélectif à Agbogbloshie comme les déchets qu’ils sont.

Youssef ne se voit pas trop voler jusqu’à Accra, Ghana. Un missile est si vite arrivé en cette saison. Et sur fond de soleil au zénith, montent les premières tonalités de sax de l’Expensive Shit de Fela Kuti…

– Non : tout de bon, quittez ces incartades. Le monde par vos soins ne se changera pas : Et puisque la franchise a pour vous tant d’appâts, Je vous dirai tout franc que cette maladie, partout où vous allez donne la comédie ; Et qu’un si grand courroux contre les mœurs du temps vous tourne en ridicule auprès de bien des gens.      

– Tant mieux, morbleu ! Tant mieux, c’est ce que je demande. Ce m’est un fort bon signe, et ma joie en est grande. Tous les hommes me sont à tel point odieux, que je serais fâchée d’être sage à leurs yeux.

Youssef hésite, léger rictus aux lèvres.

Mama Massacreuse lui offre un clin d’œil. Et avec Nala, ils lâchent en chœur, tous trois, un ricanement qui fracasse derrière eux, face à l’océan, l’Ifrikos Tower construite, comme tout le reste, sur du sable au goût de sang, de sel et de corruption…


UNE MOUSSE POUR LE MOUSSE

Gilles Bergal

« Glen Carrig », drôle de nom pour un voilier.

Le propriétaire devait être un membre de la diaspora bretonne, exilé sur le bassin d’Arcachon. Ce n’était pas cela qui allait faire reculer les trois intrépides vauriens, devenus pirates à la suite d’une soirée beuverie/fumette un peu trop prolongée.

« C’est facile, les proprios sont des vieux qui ne le sortent jamais, ils ne s’apercevront pas de sa disparition avant au moins un mois. D’ici là, nous serons au Portugal où je connais un type qui nous le rachètera un bon prix pour l’expédier en Afrique. Aucun risque, je vous dis, et de quoi financer au moins trois mois de vacances comme des nababs. »

L’argument avait pénétré l’esprit embrumé de Kevin et Jules. Ils s’étaient laissés emporter par la fougue de leur meneur habituel, Manuel, le seul des trois à avoir jamais mis les pieds sur un bateau. Il avait su les convaincre : « Ces trucs-là, ça se pilote tout seul ! »

Et les voilà à bord. Personne ne les a vus monter ni dénouer les amarres. Le moteur a démarré à la quatrième sollicitation et le voilier s’est éclipsé presque en silence dans la pénombre du petit matin.

Manuel les guida au moteur jusqu’à ce qu’ils aient quitté le bassin, laissant le banc d’Arguin loin derrière eux. Il n’aurait pu l’utiliser plus longtemps d’ailleurs, car le diesel se mit à tousser, puis crachoter, avant de s’arrêter sur un dernier hoquet.

Manuel tapota la jauge trois ou quatre fois mais l’aiguille demeurait résolument collée face au mot Empty. Les trois copains, rassemblant leurs lointains souvenirs scolaires, finirent par se rappeler que cela signifiait « Vide ».

« Pas grave, dit Manuel, nous allons faire le reste du trajet à la voile. »

Aussitôt dit, aussitôt fait. Sous sa direction, un grand pan de toile fut hissé jusqu’au sommet du mat, et le petit navire se mit à bondir sur les vagues, destination le Portugal.

La première journée se passa plutôt bien. Ils avaient eu le bon sens d’emporter des provisions et ne manquèrent donc ni de bière ni de shit. Pour la bouffe, personne n’y avait songé, mais la cambuse était pleine de conserves. À croire que les retraités envisageaient de traverser l’Atlantique !

De toute façon, la nourriture n’était pas leur souci premier. Ils se contentèrent de naviguer plein Ouest sous la direction de Manuel, et de fumer et boire jusqu’à presque plus soif.

En milieu d’après-midi, Jules commença tout de même à éprouver quelques démangeaisons du côté de l’estomac, et il décida de se mettre en quête de nourriture.

Les boîtes de conserve étaient d’origine étrangère, sans doute achetées au hasard d’une escale, et il se guida en fonction des illustrations, jetant son dévolu sur une jolie image montrant des légumes verts et orange joyeusement mélangés. Ensuite vint la quête de l’ouvre-boîte qui refusa obstinément de se laisser localiser.

Jules retourna toute la cambuse et la cabine, sans résultat. Il commençait à se mettre en colère, ce repas qui menaçait de lui échapper devenant plus désirable au fur et à mesure que le temps passait.

Assis à la barre, Manuel le regardait en rigolant, tandis que Kevin flottait sur un nuage parfumé, allongé sur le pont à côté de lui.

Jules finit par pousser un cri de joie en mettant la main sur un couteau de plongée. Il posa la boîte sur la table, et, après avoir tenté en vain d’enfoncer la lame dans le métal, il leva haut la main et la plongea dans l’objet qui lui résistait.

Kevin suivit tout le reste du coin de l’œil sans comprendre ce qui se passait. L’intrusion de la lame provoqua une réaction en chaîne qui ne cesserait de l’étonner durant les heures suivantes. La boîte de conserve couina comme un animal blessé et, telle une pieuvre cherchant à échapper à son ennemi, projeta un énorme jet d’une matière liquide et épaisse à la fois. Jules se retrouva couvert d’une espèce d’algue, ou de mousse, à l’odeur si nauséabonde qu’elle parvenait jusqu’à ses deux amis demeurés sur le pont.

Jules hurla en reculant.

La boîte roula en continuant de déverser son contenu sur le sol de bois précieux. Dans la cabine, Jules tentait d’essuyer le liquide verdâtre qui le couvrait.

— Ça brûle ! Ça brûle !

— Prends la barre ! jeta Manuel.

Kevin se leva, et, d’une démarche mal assurée, vint remplacer son ami derrière le petit volant qui servait à guider le bateau.

— Mais je…

— Tu as juste à tenir le cap !

Ils changèrent de place et Manuel s’élança au secours de Jules qui hurlait toujours.

Kevin s’assit, la tête embrumée. Il faillit manquer le siège et se rattrapa au volant auquel il donna une torsion sans le vouloir. Le bateau vira d’un coup. Kevin eut juste le temps de crier un avertissement avant que la voile ne pivote. La bôme faucha l’air et Manuel ne put réagir.

Frappé en pleine tête, qui explosa avec un bruit répugnant d’outre qui éclate, il décolla du pont. Le sommet de son crâne vola dans les airs tandis que son corps était projeté par-dessus le bastingage. Kevin se dressa, tentant de… de quoi ? Il l’ignorait. Il savait juste qu’il tenait ce volant à la main, essayait de l’arrêter dans sa ronde infernale et que le bateau virait à nouveau de bord, la grand-voile giflant l’air et la bôme sifflant dans son voyage retour.

Kevin retomba assis, se décrochant la tête pour voir son ami qui disparaissait dans les flots, déjà vingt mètres derrière le voilier, hors de portée.

Kevin reporta son attention devant lui et réalisa que de toute façon repêcher Manuel n’aurait servi à rien : la moitié de son crâne était retombée sur le pont. L’os avait été broyé et décollé comme le sommet de la coquille d’un œuf et reposait à deux mètres de lui, renversé, des morceaux de matière grisâtre et des filaments sanglants coulant sur le pont. Kevin se leva et n’eut pas le temps d’atteindre le bastingage avant de vomir tout ce qu’il avait dans les boyaux, ce qui n’allait pas loin. Mais la bière régurgitée n’avait plus rien à voir avec celle qu’il avait avalée et il se sentait encore plus mal après avoir craché sa bile qu’avant. Il revint à la barre alors que le bateau recommençait à faire des siennes, rattrapa le gouvernail in extremis. Au-dessus de lui, la bôme se promenait comme un essuie-glace.

Dans la petite cabine, Jules continuait de pousser des hurlements, qu’il n’interrompait que pour gémir et larmoyer. Kevin ne le voyait plus, mais son copain ne semblait pas à la fête. Il devait le secourir. Et puis, soyons clairs, Kevin n’avait aucune idée de la façon dont on pilotait un bateau. Il espérait sans trop y croire que son pote en saurait davantage. En tout cas, un peu de compagnie serait la bienvenue. Il jeta un dernier regard en arrière, mais Manuel avait disparu. L’eau s’était refermée sur lui comme s’il n’avait jamais existé.

Kevin bloqua la barre avec une ficelle, sans doute placée là dans ce but et se redressa.

Le bateau filait droit, la voile s’était calmée et, gonflée sous un vent léger, elle entraînait le voilier de plus en plus loin du lieu où leur ami était immergé.

Kevin se leva et, titubant, franchit les deux mètres le séparant de l’entrée de la cabine.

Jules était allongé sur le sol, recouvert d’une espèce de mousse : la saloperie qui avait giclé de la boîte de conserve lorsqu’il l’avait transpercée. La moisissure s’était répandue partout sur lui et autour de lui. Il geignait maintenant, la bouche entrouverte sur des bulles verdâtres, chaque bulle en explosant allait consteller le plancher d’autres marques qui, aussitôt, se mettaient à mousser comme un acide attaquant du métal. Çà et là, des poches se formaient. De nouvelles cloques apparaissaient sur le plancher, gonflaient, explosaient, projetant de tous côtés d’innombrables spores qui à leur tour grossissaient, allongeant des tentacules dans toutes les directions, comme autant de poulpes s’étalant sur le bois, s’y incrustant, le creusant pour y semer les graines nécessaires à leur reproduction.

Jules roula sur le sol en gémissant et tendit la main vers Kevin qui recula, horrifié. Le visage de son ami était couvert d’une espèce de gélatine verte, telle une monstrueuse éruption de boutons purulents prêts à exploser.

— Kevin…

La voix était gutturale, comme si elle montait des profondeurs de l’océan. Pour rien au monde, Kevin n’aurait saisi cette main qui se tendait vers lui en un appel à l’aide désespéré. Une main… Était-ce encore une main, d’ailleurs ? La masse qui l’avait autrefois été ressemblait à présent à une palme, l’étrange substance verdâtre reliant les doigts telle une membrane. Kevin recula.

— Keouiiiine…

Une chose sortit de la bouche pour lécher ce qui une heure plus tôt était encore des lèvres. C’était boursouflé, vert pâle comme le ventre d’un crapaud qui passe sa vie sous une souche pourrie.

Et ça frétillait, tel un animal doté d’une vie propre.

— …eouiiinnnne !

L’appel s’acheva en gémissement.

Kevin recula à nouveau, trébucha sur la première marche de l’escalier menant à l’extérieur. Il se rattrapa au montant de l’ouverture. Sa main glissa et il tomba, l’épaule contre la paroi. Il regarda l’endroit qu’il avait touché, une mince pellicule verdâtre le couvrait, qui pulsait comme sous l’effet d’une réaction chimique. En explosant, la boîte de conserve avait projeté son contenu jusque-là. Kevin regarda sa main et, la découvrant maculée de cette saloperie, la frotta aussitôt contre son pantalon.

Sur le sol, ce qui avait été Jules remua pour se tourner et ramper dans sa direction. Tout le corps de son ami était à présent enveloppé dans cette espèce de blob à la couleur de nuit sur un marais puant et prenait l’apparence d’une énorme limace moisissante.

Kevin sortit précipitamment de la cabine, se jeta à plat ventre sur le pont et passa sa main le long de la coque pour la tremper dans l’eau. Plusieurs vagues la heurtèrent et finirent par chasser l’horrible chose qui la couvrait.

Il revint sur le pont.

Dans la cabine, Jules avait fini de se retourner et entreprenait de monter l’escalier pour venir vers lui. Sans réfléchir, Kevin rabattit les volets de l’ouverture qu’ils avaient fracturée pour entrer. Ils avaient sorti un fauteuil sur le pont, il l’attira à lui et le positionna pour coincer la porte derrière laquelle Jules cognait à présent d’une force sans commune mesure avec l’état de faiblesse qui semblait le sien quelques minutes auparavant.

Quand ce fut fait, Kevin remonta s’asseoir derrière la barre, d’où il pouvait avoir un œil à la fois sur la conduite du bateau et sur la porte de la cabine que son ami voulait défoncer.

La porte était épaisse, elle tiendrait un bon moment. Ce n’était pas ce qui inquiétait le plus Kevin. Ce qui l’angoissait, c’était de voir que la moisissure s’était infiltrée dans l’encadrement de la porte en question et envahissait maintenant peu à peu l’entourage de la cabine. Combien de temps faudrait-il à cette espèce de mousse pour recouvrir le bateau ? À la vitesse où elle progressait, sans doute moins d’une journée. Un jour à tenir face à cette chose dont il ignorait tout, en tenant la barre d’un navire sans avoir la moindre idée de la façon dont on pilotait ce genre d’engin.

Sa seule chance aurait été d’appeler de l’aide, mais, outre qu’il n’avait aucune idée de la façon dont fonctionnait une radio, celle-ci se trouvait dans la cabine, avec son copain Jules. Ou du moins ce qui restait de Jules.

Le soir approchait.

Dans la cabine, les coups contre la porte n’avaient pas cessé une minute, martèlement lancinant qui rendait Kevin fou. La moisissure recouvrait la moitié du pont et progressait toujours. Elle s’égaillait dans toutes les directions, grimpait le long des haubans, s’étalait sur toutes les surfaces. Le bord le plus proche était maintenant à moins d’un mètre de lui. Et plus elle approchait, plus il entendait l’étrange son qu’elle produisait, comme le grésillement de la graisse dans une poêle brûlante. Il finit par ne plus entendre que cela, il en arrivait presque à oublier les appels incompréhensibles de Julien et ses coups contre la porte.

Son temps était compté. Il devrait bientôt abandonner la barre pour chercher refuge à l’arrière du navire que la contamination n’avait pas encore gagné, refuge tout relatif et forcément provisoire. Et le bateau serait livré à lui-même à partir de ce moment. Il n’avait aucune idée de la façon dont on amenait la voile. Manuel était mort avant d’avoir eu le temps de le leur expliquer.

L’idée de passer la nuit avec cette chose qui recouvrait tout et rampait vers lui le terrifiait. Mais ce n’était rien à côté de ce qu’il découvrit alors que le soleil jetait ses derniers rayons à l’horizon. Il venait de lever la main pour essuyer son front et le dernier éclat de l’astre qui sombrait loin devant lui éclaira sa paume comme un projecteur. Là, à la base de ses doigts, une tache verte était apparue. Il pensait s’être débarrassé de la moisissure en trempant sa main dans l’eau, mais n’avait manifestement gagné qu’un court répit. Le mal avait eu le temps de se répandre en lui.

Il fixa un long moment sa paume contaminée. Cette chose palpitait comme un organisme vivant… et il entendit le premier hurlement. Un hurlement de bête à l’agonie qui couvrait tous les autres sons, le choc des vagues contre la coque, les appels de Jules, ses coups pour tenter de forcer la porte. Et il comprit que c’était lui qui hurlait, mais cela ne le fit pas taire.

La nuit tomba et il hurla longtemps, longtemps, jusqu’à ce qu’une espèce de mousse verte gagne son menton, le submerge et s’introduise dans sa bouche, l’étouffant à moitié, lui emplissant la gorge et lui voilant les yeux. Et le navire fila dans la nuit.


GORE CHEF

Jérémy Bouquin

Chaine Youtripes – Les petits Carnos – Tuto de cuisine, recette à faire à la maison, découvertes de nouvelles saveurs. 752 abonnés. Tag : Do it Yourself, viandard uniquement, vite et pas cher, Chasse. Avertissement : public averti, White Guy Only, interdit aux mineurs.

Générique noir et blanc avec Jack Tripes, molosse tatoué, cuisinier qui s’acharne à griller d’imposants morceaux de viande, boire de la bière.  

Titrage : Une émission de Jack Tripes

Produit par Jack Tripes

Musique agressive, puissante Guitare électrique saturée, reprise Hoy du groupe Nazi punk Rage Against Kommunist – du titre Barbark de Feuj

Larsen ! Ça tourne ! Caméra unique, tournage garage, dans un sous-sol entièrement carrelé, lumière blafarde au néon. Ça débute sur un gros plan du molosse barbu, le même que le générique, tee-shirt noir cintré sur les muscles saillants, le gars lève de la fonte, ça se voit. Il récupère son tablier blanc. Son nom brodé en rouge, une tête de squelette de rat. Le même logo que sa chaine : Hommage à Ratatouille, RIP ! Disney ma couille.

– Salut mes petits Carnos ! Pour notre émission de cette nouvelle saison de tutos bien charnus : les abats ! J’adore !

Il tire la langue, la caméra lui fonce dessus, comme pour chopper l’haleine déjà bien chargée d’une dentition pleine de carries et de gencives brunes.

Cut

Séquence interview.

Assis face caméra sur pied.

Passages qui viennent ponctuer la recette, des anecdotes, des réactions, des explications. Il est assis sur un tabouret en métal, les bras croisés, jambes écartées, à l’aise. L’angle de vue en légère plongée et de côté. Comme une caméra de surveillance qu’on regarde de biais. Couleur verdâtre, filtre sombre. Même sous-sol.

Un croc pend dans un coin de l’écran.

– Les abats, cool !

Il réagit justement. Jack qui tape dans ses mains, les battoires impressionnantes, les doigts couverts de tatouage : Croix celtique, gammée, satanique... d’araignée.

– Les tripes ! Les bonnes vieilles tripes ! Pas les gélatineuses de mamy, Celle qu’on se réserve dans un coin du fridge ! Des tripes de Camps !

Humour, lourd. Big up les carnassiers du Nord et les mordus Slaves. Clin d’œil facho à peine voilé. Jack adore les blagues pourries :

– Yeah ! C'est parti les Carnos. Sommaire !

Riff de guitare : coup de hachoir sur une carcasse.

Voix off : Dans ce nouvel épisode, je joue en terrain connu. Faut dire, suis le boucher des Ardennes, spécialiste de la tripaille ! Fier d’une tradition locale, qui tabasse grave avec ma passion pour la chasse.

Flashback : ratonnade, bande de whitos, masqué, nez de clown, barre à mine, batte de base-ball, à huit contre un pauvre malheureux qui se fait fracasser. Images embarquées, caméra GoPro sur riff saturé, hurlements, geysers de sang : Faut cogner pour bien l’agiter. Purée de tripes aux crouilles ! Hurle un mec au fond. Rire gras.

Une lame gicle. On plante le gars qui se démène comme il peut. Un autre l'éclate, pleine face. Craquement.

– Faut savoir les attendrir.

Gâchis. Évidement qu’il ne faut pas jouer avec nos petites gourmandises : il lève la main et braque un Taser (placement de produit). Pub : déclenchement d’un arc électrique, trois cent watts dans les roubignoles, ça le tétanise, sans même le cramer. Idéal pour vos soirées Citées de la Peur : 89 euros ! Chez tous vos fournisseurs.

Retour en séquence confidence. Il tourne sur sa chaise, regarde l’écran qui diffuse le montage. Jack frétille sur sa chaise, il a vécu deux heures d’épreuve intense. Le tablier maculé le sang, il dresse l’auriculaire et le majeur, corne du diable ! Tire la langue encore, pour lécher l’objectif de la caméra, laisse une trace de sang baveuse.

Séquence Cuisine

– Mon Carno, faut t’accrocher à l’écran, car là je vais te faire voir comment réussir une série de plats basiques du tripier, avec les astuces du Capot ! Suis-moi, ma gueule.

Il déboule justement devant le croc, face à une carcasse.

Flash-back – éclair, hurlement aigu, des bouts de peau arrachés. Une eau bouillante qui frémit au-dessus d’un dos qui pend.

Retour en cuisine : Du bicot. Un bon fumé de bougnoule.

Il renifle la bidoche, tourne la carcasse. Il caresse un moment la pièce pendue au crochet, déjà écorchée. On devine à la taille un jeune, huit douze ans, une belle texture.

La tête coupée.

Flash-back : la marmite, la forme ronde qui tourne dans le bouillon collé entre deux poireaux, et un bouquet garni.

– Ça, on fera plus tard, les yeux, la langue que j’ai prélevée : il redresse un plat, tiré à vif, la langue coupée en base. Bien grasse, râpeuse sur le dessus. Il tire sa langue pour la lécher : Roule une pelle ! (Humour)

Jack dépose, retourne à la pièce pendue, l’agrippe par la taille, pour la soulever, la décrocher et la faire tomber sur son épaule. Direction le billot. Forme d’établi en bois, bruni par le sang, fendu par endroits, qu’on voit passer dans le générique, encaisser des coups de tronçonneuse, de masse à éclater les mains, les doigts.

Blam.

Jack choppe pleine main la caméra, face à lui, s’adresse au cadreur : Faut que le petit Carnos suive la recette : c’est pour toi, mon amour !

Il ouvre sa sacoche de boucher, une série de huit à neuf couteaux différents. Des lames affutées.

(Des Fisher ! Made in France évidemment !) Rien à voir avec les bouffeurs de sushis. D’ailleurs...

Il regarde la caméra :

– Sushi ? Un jour, peut-être ! Vautré sur ma chaine, donnez-moi des idées, des niakoués à becqueter, j’adore. Les gros surtout, les bien dodus de sa mère genre : Sumo ! Ouais ! Sumo dodu, à te foutre une grande tablée de copains pour déguster du jaune à la broche. Je vais en causer à Jordan ! Pour le moment, le Bicot. Tripes à l’orientale. Il dégaine le couperet, isole la scie. On attaquera la cage thoracique plus tard. Va falloir vous accrocher : on va passer au cours d’anatomie.

Il enfile son couteau d’office, lame fine, tire du sternum au pubis, une légère lignée de sang s’écoule. Il écarte la peau avec deux doigts, donne un coup de lame pour y dégager la trame du nombril. Claque la chair, dépose son couteau, y glisse les deux mains et ouvre en grand ! Scratch !

– D’entrée, les tripes ! L'odeur du macaque aussi, qui coince la mort. C’est qu’on ne l’a pas vidé le minet des bacs à sable de quartier. C'est là le bonheur. C’est là mon petit péché mignon, qu’il fait alors en regardant le petit bout de zizi qui pend, et qu’il vient secouer d’une pichenette de l’index ; Gling gling (son rajouté : clochette). J’adore ! Les morveux, ceux de cet âge sont préservés, la chair y est douce, légèrement sucrée, il y a comme une odeur de lait à la cuisson.

Il passe le plat de la main, masse les moignons des deux bras. Sont bridés à la ficelle de cuisine, fine, belle tension d’aiguille, bien marquée, découpe à vif.

– On voit encore les marques. Les deux coups de hachoir net, un ou deux coups de scie pour l’os. Important, le transport. On parle de chasse en secteur protégé, il nous a fallu prélever le petit dans son environnement naturel.

“Nous”

Flash-back image, Jack qui filme un parc pour enfants avec son portable. Lui, il fait en observant deux à trois gosses isolés, sans parents. Une personne à côté, Go ! Une portière s’ouvre, un hurlement.

– Coupez !

Plan du tronc, à peine mortifié, les muscles détendus au frais et surtout.

– Passons aux choses sérieuses.

Jack sort une bassine imposante, remplie d’eau, un peu vinaigrée. Il insiste là-dessus. Il tire la colonne visqueuse et gluante, les intestins, les gros, les petits, prend soin de bien les presser pour les vider au maximum de ce qui peut se trouver encore à l’intérieur. Il vide cela dans un autre seau. Titi, le Rottweiler semble très excité par ce qu’il va y trouver. Coule une mélasse brune et ocre qui embaume la pièce. Juste à voir la grimace du tripier.

– L'odeur ! Celle d’une distillation des sucs gastriques, Pouah ! Immonde.

Il prend soin malgré tout de frotter les parois du tube.

– Pas de gâchis ! On fera du boudin, ou mieux : des andouillettes.

Il renvoie à une autre émission. Un autre délire.

Clin d’œil.

– C'est pas la question du jour. Là on va attaquer une autre partie, qu’il se redresse à bout de souffle, transpire à grosses gouttes. Le front couvert de sang et de merde !

Il en rigole.

Il tire la langue encore, une habitude de Gros tubeur ! (Humour)

– La tripe ! La belle pièce : l’estomac.

Il tapote de l’index sur l’organe encore en place.

– Va falloir le déloger avec soin. Mais avant d’attaquer la pièce maitresse, faut déloger le foie, les reins, hors de question de laisser les rognons.

Il repousse la bassine, écarte d’un coup de paluche le chien qui a le museau enfoui dans le seau.

– Le rognon ! Pardon, il y en a deux ! Comme papa, comme… (il cherche sous le petit pénis, passe les doigts) oh… Les petites clochettes, comme c’est mignon.

Il les fait “tinter”, gros plans. Rire gras. Adore sa blague. Hésite à sectionner. Pour le moment, il laisse.

– Passons aux reins. Les fameux rognons. Hors de question de laisser passer de si belles pièces, on repère là, des nervures, assez visibles. Celles des bêtes actuelles sont plus imposantes. Là une espèce à part, le bâtard du sud, croisement approximatif venu du Portugal, du Maroc, pas forcément pure race, mais une espèce qu’on trouve partout.

La chasse est facile. Donc pas regardant. Pas de l’élevage comme on sait y faire.

– Là c’est un rognon spongieux (il le presse un peu, dégorge en eau brune, en sang aussi), Rien à voir avec la carne de cité, trop grasse, trop saturée de sucre, des gosses gavés par la bouffe industrielle. Mais bon...  C’est la bidoche du moment, celle que vous pouvez vous aussi chasser en pleine ville. Celle des regroupements en plein air, en secteur grand public. Rien à voir avec les produits d’excellence, ou ceux qu’on loge dans des petites maternelles... Evitez tout de même le manouche, là le gibier, c’est fort en bouche, comme le Nigérien, le Malien. On travaillera les marinades dans une prochaine émission.

Pour le public non-chasseur : passez commande. Jack propose ses produits maison. Dispose d’une adresse sur le Dark web pour se fournir : QR code à flasher sur votre écran.

Retour Interview

– Oui j’élève aussi, un petit cheptel. Rien de très grand ; je me dois aussi de proposer quelques beaux produits. Je fais dans les femelles, surtout. Les mâles je les garde pour des amis... Faut les castrer très jeunes pour ne pas que la viande prenne le goût. Il est préférable de les chasser.

Jack est plus posé, presque calme, il tortille sa casquette, laisse apparaitre dans son cou une autre croix gammée.  Frotte sa nuque. Retour au plateau 

– Saler le rognon. Légèrement le fariner pour mieux dorer. Il passe la pièce de bidoche plusieurs fois dans ses mains bien grasses d’huile. Vérifie qu’il n’y a pas de nervure, il pose sur le billot, dans la lumière. Il donne un léger coup de lame dans la masse, presse dessus, pour bien le dégorger.

– Il ne faudrait pas qu’il reste de l’eau, ou du liquide à l’intérieur cela va couper le goût.

Il le repasse une nouvelle fois sous le jet du robinet, coupe une fine lamelle et la pointe à la caméra.

– Regardez-moi ça, regardez !

Il est luisant, une chair ferme, une belle couleur rouge. Il tire une poêle qu’il lance sur une vitrocéramique, lâche une belle noix de beurre.   

– Mon beurre. Un demi-sel, et pas de n’importe où ! Mes femelles. Bien juteuses, des mamelles (il mime de beaux seins, les mains qui massent les ploplos) d’où je tire un beau lait, pour en faire de la crème onctueuse ; que je centrifuge un long moment. J’adore. Le goût est exquis.

Il sort un pot. Ma production, là : Un nouveau QR code apparait en bas de l’écran, pour commander. Bitcoin only. Livraison, discrétion assurée, colis sécurisé.

Il tire une belle louche bien brune, plaque son doigt sur sa langue. Gros plan. Il adore ! Il fait tourner ses yeux : Baba mes petits Carnos ! Le beurre crépite alors :  

– Marquez le rognon, faut bien faire chauffer le sautoir. Et là, suffit de les saisir sur un feu bien vif, pendant quelques secondes. Exposer d’abord la face coupée à la chaleur.

Retour en interview

– Là, la viande est jeune, facile ! Faut pousser la cuisson quand vous avez à faire à des viandes plus marquées, des espèces du bois, des pédales, des clodos, de la race facile à capter, les Ukrainiens, Roumains...  

Attention !  Un panneau – Conseil du chef apparait. Un rat punk animé apparait. Il a une toque sur son crâne. 

– Plus le rognon est vieux, plus il est important de le travailler longtemps, éliminer le jus de la première cuisson et rajouter du beurre. Faut pas lésiner !

Il soupire :

– Il m’est arrivé de travailler un rognon fade. Faut faire aussi très attention à ceux des dialysés.

Une image apparait : des rognons, limite bleus, la texture est contactée, la nervure grossière.

– Il faut tailler la surface supérieure, pour supprimer les deux artères, ne pas y toucher. Continuons !

Retour en plateau :

– C’est comme cela que je l’aime.

Il balance une rasade de Cognac. Flambe. Retourne d’un mouvement de poignée. Gros plan – coupe nette en deux, il est saignant. On devine encore les cavités, le sang de la fibre, le rognon est parfait, brun en base et fondant à l’intérieur. Il sourit. Pleine bouche, des bouts de gras entre les chicots. Tape des mains.

– On passe au foie !

Panneau – Jingle rapide, Enervé, guitare saturée du petit squelette de rat qui joue. Yeah !!!

– Pour cela, on va préparer une belle garniture. Épluchez et lavez les pommes de terre, puis mettez-les à cuire départ eau froide salée.

Il tire vers la caméra et montre une grande gamelle qui bout justement dedans.

Séquence interview :

– Des belles pommes de terre nouvelles. Elles sont toutes petites. Là aussi une culture locale et celle-ci en plus est novatrice, des cultures hors sol. Une expérimentation à ma sauce !

Clin d’œil (le quinzième au moins depuis le début de l’émission). Il demande à la caméra d’approcher : Genre confession intime du chef

– Il faut imaginer les pommes de terre, cette capacité qu’elles ont de germer hors sol dans un terreau fertile, dans des espaces humides et très chauds.

Il chuchote comme s'il livrait un secret. Il frotte de plus en plus ses mains et là il se livre en bloc.

– J’ai observé durant des années les fruits, les légumes... Chaque fois avec cette véritable question : Qu’ils se gorgent du sel de la vie. De l’énergie, de l’essence biologique. J’ai vu tellement de tutos sur les cultures primaires, les cultures en circuits fermés... Au début, j’ai envisagé de travailler un sol enrichi de carne. Dans des mélanges subtils de terres, de chair en putréfaction, fortes en gaz, des corps nobles...

Il grogne.

– Puis comme les grands horticoles, j’ai tenté la greffe. La puissance dévorante des racines à se glisser dans les nœuds des muscles. Et moi qui les aide.

Il fait gicler une lame de sa main.

– À gratter, avec le filet de l’acier, les accès, permettre aux racines de se glisser dans les chairs, les muqueuses des corps.

On l’interrompt, on lui pose une question inaudible.

– Vivant ? Oui, vivant ! Pourquoi je m'amuserais à faire cela sur des morts ?

Il s’agace tout seul. .

– Des vivants ! Implantées sur des parties précises.

Il montre ses bras, les parties du bas-ventre, le gras d’un flanc.

– Il suffit de greffer des graines qui germent. D’y implanter dans l’espace le plus humide comme entre le derme et l’épiderme. À la lisière des deux, celui où la racine peut puiser l’eau. Voire mieux ! Il lève le doigt ! Le pus ! Le pus est une valeur encore plus importante. Car à un moment le corps tente de rejeter le germe. Il dégorge alors ce liquide visqueux jaune, presque brun. Il combat l’infection, il libère alors un terreau idéal pour que les plantes se développent encore mieux !

Soupire, bien heureux.

– J'ai cultivé ainsi mes premières fraises. Elles étaient minuscules, mais elles étaient là. Elles étaient nourries du sang, qu’elles en avaient la puissance vitale, le rouge, sa vivacité, ce goût ferreux. J’ai continué avec des tomates, avec des masses plus importantes, des expériences sur des terrains plus riches en graisse et toujours vivants...

Il remet sa casquette, cherche une bouteille d’eau.

Il en est où déjà ?

– Oui, des gros ! Des obèses.

Images en insert – de gras, de racines prises dans la peau, de sang qui sèche dans les têtes de navets

– Mais attention une expérimentation toujours respectueuse du produit ! Rien ne se jette ! Les panses, les cuissots, j’ai fait de beaux jambons. Un circuit court complexe entre le végétal et la viande !

Soupire de bonheur.

Satisfaction d’un travail du quotidien, un sacerdoce.

– Mais revenons-en à nos pommes de terre, car celle-ci sont encore plus étonnantes. Elles sont le fruit d’une de mes recherches encore plus poussées, l’une de mes plus grandes trouvailles : la pomme de terre in utéro.

Plan de Jack à fond dans son trip jardinier ; lève son index vers le ciel, fronce le sourcil de droite (évidemment, c’est l’unique qui bouge).

– Mais au sens premier du terme, dans l’utérus ! Oui, dans l’utérus ! Dans de beaux utérus, bien gras là encore.

Vidéo d’une caméra invasive.

Des utérus travaillés sur des porteuses.

Les plus régulières. Après la mise bas.

Des corps qui laissent une belle place à ces plantations de toute beauté. Des pommes de terre nouvelles, rondes, bien formées dans un espace chaud, tendre, des muqueuses bien nourries, de la dentelle de chairs comme on dit.

Il se tourne vers la caméra.

Ses doigts s’approchent de l’objectif, comme s’il venait chercher au fin fond de l’utérus, il forme un léger mouvement, ceux experts du jardinier qui vient y déposer la graine. Il travaillera la chair doucement, la préparer. Le majeur en érection.

– Qu'est-ce que j’aime implanter des pommes de terre !

Qu’il en a l’œil qui pétille. Il est comme porté par son art. À fond dans son délire. Il se remet les longues soirées d’hiver, les corps tordus par la fièvre, les liquides qui s’écoulent des plaies, des vagins. De ces jours heureux qui annoncent justement les ruptures des nerfs, des chairs qui tentent de rejeter les greffes, et que là, il faut maintenir le terreau vivant le plus longtemps.

– On m’accuse de travailler avec des antibiotiques...

Il semble consterné.

– Comment faire autrement ? Perfusion, intubation... C'est vrai, c’est vrai, mais des greffes, c’est le début d’une mutation. Je suis persuadé de pouvoir faire évoluer l’homme. Le transformer, métaboliser la possibilité qu’un utérus puisse porter les greffes des plantes, y nourrir la sève de sa pulpe ! J'y ai tenté la double implantation, celle des fœtus fécondés et des pommes de terre, puis de l’ail. Des cohabitations hasardeuses pour le moment. Mais des mutations sont certainement possibles.

On lui pose une question hors-champ.

– Oui, l’ail aussi ! Et les petites échalotes de la recette, les oignons ! Vous savez d’où ils viennent les oignons ? Il attend une réponse du cadreur : eh bien, justement ! De l’oignon !

Coupure. Retour à la recette, il est en train de sortir la large lame d’un hachoir :

– Éplucher les échalotes et les ciseler finement. Émincer  la ciboulette. Les coups de lames tambourinent la plaque en bois, les gestes sont rapides, fluides. Les morceaux taillés à quelques millimètres, réguliers, l'image est belle. Le doigt rouge et humide du cuisinier vient glisser le long de l’acier, pour déposer délicatement dans un petit récipient. Après !

Il se dirige à nouveau vers le billot, écarte les chairs du thorax, pour ouvrir grand la cavité rouge dont il a déjà ouvert la base, et tranché le flanc.

Il détaille rapidement les parties basses, qu'il réserve pour faire quelques fines escalopes, des entrecôtes.

On peut y voir justement les blocs creux de l’abdomen, il tire vers le bas le foie, une partie imposante, et montre l’estomac.

– La tripe ! Comme on dit vulgairement en boucherie.

L’estomac qu’on doit bien nettoyer, tremper dans l’eau bouillante, ajouter un peu de vinaigre pour diminuer la puanteur qui s'en dégage. Le gratter au couteau pour enlever la partie grise. Laver à grande eau plusieurs fois. Couper en petits dés.

Gros plan du visage épanoui, poupon, la larme bleue tatouée sous l’œil fripon :

– J'adore ! Les tripes ! Avec un peu de poumon.

Justement, il glisse sa main sous la cage thoracique.

– Hors de question de l’arracher, juste faire voir, au connaisseur la beauté de deux pièces, regardez ! Sanguinolente, on peut voir la belle réserve de sang.

Il presse un peu, le liquide visqueux glisse entre ses doigts, qu’il porte à sa bouche. Le léger goût sucré, une coagulation, presque du caramel ferreux, il fait claquer sa langue.

– Bref ! Le foie !

Il donne un coup de lame, sectionne la grande veine.

Jack est rapide, il montre chaque mouvement avec précision, pose son index sur l’artère pour la clamper, Comme ça ! Et tranche. Il est libre, dégagé, il peut sortir l’organe et le déposer sur une desserte.

– Là encore, il faut bien le nettoyer.

Il le passe sous le jet d’eau du robinet à portée de main. Il en profite pour nettoyer ses pognes, dépose délicatement la pièce, avant de la tamponner avec du papier absorbant.

– Il va falloir dénerver avec une lame fine, les parties les plus charnues des deux lobes, qu’on prendra soin de ne pas séparer.

Il va travailler une belle tranche, qu’il lève d’un coup de lame précis sur le lobe droit, le plus important. Un geste parfait. Superbe. Contrôle justement, les nervures, délimite les bords, qu’il tranche, Ils sont moches ! Et balance par terre au chien qui attend à ses pieds ! Il adore !

Un chasseur lui aussi ! Clin d’œil encore.

– Dans une poêle chaude, ajouter un filet d'huile d'olive et saisir les tranches pendant 2 min, puis les retourner et finir de les cuire pendant 2 min. Les réserver.

Dans la même poêle, ajouter un morceau de beurre puis les échalotes, les faire suer durant 1 min.

– Mes belles échalotes, qu’il renifle alors.

Il a les yeux humides de larmes.

– Elles sont fortes, puissantes.

Il les détaille grossièrement, les balance dans la gamelle.

– On attend qu’elles compotent, quelques minutes.

Il rajoute aux belles lichettes du sang de poumons qu’il va récupérer. Une idée qui vient comme cela, il improvise !

– Remettre les foies et déglacer avec 3 cuillères à soupe d'eau et le vinaigre balsamique.

Il rajoute, goûte à nouveau, puis il réserve.

– Parfait ! Mes patates ! Égoutter les pommes de terre puis les écraser avec 80 g de beurre. Ce bon gras ! Comme celui des cuissots. Un jour, je vous apprendrai comment confire le foie dans le gras, celui des capitons, des bas du ventre et des flancs. Un délice. Le gras contrebalance et donne un goût fondant au foie et aux pommes de terre !

Il retourne à son foie. Ajoute ensuite la ciboulette.

– Celle-là, cultivée dans les aisselles. Aigres, acides, et un léger goût poivré ! J'adore. Il dresse la purée dans les cercles et pose dessus une tranche de foie avec un trait de sauce.

Dégustez !

Il coupe un morceau, tente de le présenter au cadreur, qui recule et préfère faire un plan d’ensemble.

– C’est succulent !

Il présente l’assiette. Plan de coupe sur une présentation sous projecteur, viande luisante sur son lit de pommes de terre écrasée.

– Cette émission se termine là, mes petits Carnos. On aurait pu faire les tripes, les testicules. Il tire la peau des bourses, en pressant avec le pouce. Pour les blanchir, les travailler en salade, en julienne.

Il les engloutit, croque :

– Craquantes et juteuses ! On aurait pu faire tellement de choses mais je ne veux pas gâcher ni votre envie de tester toutes ces recettes ni celle de revenir nous voir la semaine prochaine, et nous y travaillerons la cervelle ! Preview des images à venir. Surtout la délicate découpe de la boite crânienne, et nous apprendrons à travailler le gélatineux mais néanmoins goûteux liquide rachidien ! Des bises ! Mangez de la viande, mes Carnos ! Mangez de la bonne viande ! Bien rouge ! Pas de la blanche !

Clin d’œil. White power ! Il lève la main, bien droite.

- Ciao, mes petit Carnos !

Générique.


CORROSION

Sarah Buschmann

Je marche dans la rue, comme tous les jours. Et j’ai peur. Des regards, des gestes des autres. Des hommes.

Je suis une fille, avec deux boules de graisse et de glandes à peine formées. Qui leur donnent le droit de m’insulter. De m’alpaguer. M’observer. S’ils veulent des glandes, je peux leur en fournir. Lacrymales, brûlantes du sel qu’elles font jaillir. Sudoripares. La peur est collante. La peur est rance. Ce sont ces bouts de chair, lisses et mous sous mes doigts, qui les fascinent. Alors, je les cache. Mais ils savent. Car je suis une fille et ils les veulent. Ils désirent me les arracher. Ôter leur constitution de graisse et de sang, la remplacer par du dégoût. Et de la peur.

Je marche dans la rue, les immeubles m’entourent. Les trottoirs parsemés de mégots et de papiers décomposés par l’humidité sont foulés par des milliers de pieds anonymes. La circulation est plus dense qu’une autoroute en fin de journée. Une fourmilière où chaque insecte se croit unique.

La rouille semble brûler les escaliers de secours, les gonds, les contours des portes. Le jaune des taxis s’est éteint. Pâles, grisâtres, les véhicules louvoient sur le goudron tels des lucioles mourantes, en proie à la maladie. Une fumée épaisse, écœurante, s’en échappe pour pénétrer dans les poumons des passants. Le ciel, lourd et bas, promet une pluie gorgée de pesticides.

Le sol baigne dans une mélasse visqueuse. Personne n’y prête attention et je les imite. Mes chaussures s’enfoncent dans le bitume mou tout au long du trajet pour le lycée, créant de fugaces poches d’air sur mon passage.

Je traverse Central Park. L’herbe sèche et brune craque sous mes pieds. Les branches des arbres s’affaissent sous le poids de fruits aux taches noires, purulentes. Certains éclatent au sol, trop mûrs pour s’accrocher.

Un homme s’approche. Je me crispe. Il claudique, ses jambes nues sont parcourues de varices, veines bleues émergeant de ses chairs tels des câbles mal raccordés. Il me sourit. Sa bouche édentée laisse surgir un morceau de langue rose.

— Dans les tunnels se trouve la réponse, chuchote-t-il.

— Pardon ?

Il s’éloigne entre les buissons sans feuilles.

Je fais un geste pour le rattraper et renonce. Un fou, comme les autres.

Je quitte le parc, longe de vieilles bâtisses. Les marches sont brisées à certains endroits. Le bois s’en échappe, tranchant, semblable à des pics de glace surgissant d’une crevasse. Les volets détériorés ne protègent plus l’intimité des occupants. Petit déjeuner. Café soluble, eau aromatisée à l’orange dans des briques de carton bariolé. Injection de sucre dans leurs bras et jambes flageolant d’une graisse qu’ils conservent pour eux. Ne partagent pas. Eux ne savent pas qu’on peut la leur prendre et la remplacer par du vide.

La peinture s’écaille, dévoile la banalité de ces murs.

Tous semblables.

Du béton, nu et froid, dans les colonnes aux entrées des bâtiments puant le fric. Du béton, dans les balcons. Dans les maisons, dans les yeux des hommes indifférents. Emprisonnant les débris jetés par les ouvriers. Cigarettes, capotes, bouteilles, dissimulées dans le magma collant. Emprisonnant leurs habitants dans une cage de gris. Dans des murs épais, qui asphyxient.

J’entre dans mon lycée. Upper East Side. La majesté des lieux coupe le souffle à tous ceux qui n’appartiennent pas à ce monde. Mais aujourd’hui, les briques s’effritent. Du sable ruisselle sur la façade. Les vitres noires de crasse se craquèlent sous la pression de la gangrène.

J’avance dans le long couloir blanc.

Les autres élèves me croisent sans me voir.

Je m’assois au fond de la salle. Le professeur, une femme aux cheveux courts et bouclés, au double menton qui tremblote à chacun de ses gestes, écrit au tableau. Les mots s’effacent sous ses seins volumineux, qu’elle frotte contre la paroi. Elle se retourne. La craie la recouvre, poussière terne sur sa peau blafarde. Elle parle, émet des sons sans signification qui s’échappent de sa bouche béante. Elle s’adresse au vent, au néant devant elle. Aux chaises affaissées sous le poids de la vacuité.

Ses lèvres s’écartent, dévoilent des chicots noirâtres. Elles se fendent, éclatent. Le sang gicle, se déverse sur son pull pâle. Éclabousse son visage blême. La peau pend, les chairs rouges s’exposent. Horrifiée, je hurle. Me lève. Des regards surpris se tournent vers moi, vague lueur dans leurs yeux morts. Le professeur grogne, sa langue boursouflée jaillit hors de la cavité. Ses borborygmes asphyxiés m’écorchent les oreilles.

Je fuis, je cours.

Les couleurs se brouillent autour de moi, s’estompent. Je ne sais pas comment, mais je me retrouve dans le métro, serrée contre des corps dégoulinants de sueur. Je pose la main sur la barre centrale et perçois une étrange rugosité. J’observe ma paume imprégnée de rouille.

Une sensation moite se glisse sous mon chemisier, me brûle la peau. Je sursaute, me retourne.

Un homme me sourit.

Une de ses dents tombe.

Ses doigts effleurent mon soutien-gorge.

Les rides qui creusent son front s’accentuent, ses yeux froids s’enfoncent dans leurs orbites.

Plongent sous le tissu.

Une tache verdâtre grossit sur sa joue. Sa peau se fissure.

La bosse qui déforme son pantalon se presse contre mes fesses.

Un liquide purulent coule de la plaie, ce qui lui reste de dents transparait à travers l’ouverture.

Je me débats, hurle. Appelle à l’aide. Les yeux des passagers se détournent. Leurs cheveux chutent, dévoilent des plaques de cuir tanné. L’homme me colle contre la barre centrale. Les mains décharnées des témoins s’écartent et laissent le passage aux siennes, sur ma peau poisseuse. La peur est rance. Leurs visages se dessèchent. Leurs os saillent sous un épiderme fin comme du papier, qui laisse transparaitre des veines bleutées. L’odeur de putréfaction, doucereuse, prégnante, envahit le wagon. La rame s’arrête. Je frappe les couilles boursouflées de l’homme d’un coup de genou. Il gémit, me lâche. Je profite du flot désordonné qui se déverse sur le quai pour m’échapper. Je lance un dernier regard de dégoût aux êtres compressés derrière les vitres, puis ceux-ci disparaissent.

Une autre rame s’arrête, les portes s’ouvrent.

La puanteur m’asphyxie. Je ne peux pas entrer. Le véhicule s’éloigne à toute vitesse. Dans les tunnels se trouve la réponse. Je me précipite dans les boyaux obscurs. Je suis les rails, mon cœur frappe contre mes côtes, prêt à exploser.

Je pénètre dans une station abandonnée.

Les faibles lueurs projetées par quelques ampoules nues dessinent des ombres sur les murs peints en vert et blanc. Les lieux me semblent moins abîmés que l’extérieur. Les effluves de renfermé sont plus faciles à supporter que celles de la putréfaction.

Je marche.

Les murs s’espacent, plongent dans l’obscurité. La lumière disparait. Je sors mon téléphone portable et le tends devant moi. Il projette une lueur faiblarde sur les graviers, qui crissent sous mes pieds. Le son se répercute et je sens des regards sur moi. Je tente d’éclairer sur ma droite. Des passages et des trous apparaissent plusieurs mètres au-dessus du sol. Une ombre échappe à la clarté d’une démarche en crabe furtive. J’ai le temps d’apercevoir deux gouffres noirs au milieu d’un visage blafard.

J’hésite un instant. Aucun bruit ne vient troubler le silence, ni le vent, ni la circulation des voitures. Rien que les ténèbres et les battements de mon cœur qui résonnent sous mon crâne. J’avance à nouveau, plus prudente. Ma chaussure heurte une seringue qui percute les rails. Je grimace, persuadée que l’ombre va surgir d’un recoin et me fondre dessus. Tout est immobile.

Le tunnel continue à s’enfoncer sous terre. Un son, derrière moi. Je me retourne. Le maigre faisceau capture une silhouette longiligne. Je recule lentement, apeurée, mais un crissement m’oblige à tourner la tête de l’autre côté. Une seconde forme osseuse et pâle. Je me fige.

Sur le mur, à ma droite, je repère une corniche. Je saute, m’agrippe et monte sur le promontoire. De là, j’aperçois le réseau qui s’étend dans les hauteurs. Les hommes – ou créatures, je ne saurais dire – n’ont pas bougé. J’escalade les gravats, m’écorche les genoux, mais peu importe. Mon jean déchiré s’imbibe de sang et de crasse. Des déchets recouvrent chaque espace : mégots, bouts de verre, de plâtre, téléphones brisés, tissus élimés ou objets brûlés. Les lieux ne sont pas accueillants, pourtant, à la pensée de l’extérieur, composé de bruit et de fureur, je m’y sens presque en sécurité. Enfin, j’ai l’impression d’être seule.

Le monde ne pourrit pas, il est tel qu’il est.

Je m’assois sur une roche et imagine rester là.

Maintenant. Ce soir. Pour toujours.

Un bruit me ramène brutalement à la réalité. Des gravats roulent. Une silhouette apparait, tordue tel un arbre au bord d’une côte, qui s’est dressé contre le vent. Je me relève et j’attends. Mon corps est froid, mon sang gèle dans mes veines. Les températures figent tout, dans ces entrailles. La peur tétanise. La peur colle sur ma peau.

L’homme ne bouge pas, alors j’avance. Je longe le mur, mon portable dressé devant moi, maigre bouclier contre l’obscurité. Des menaces tapissent le béton.

Plus loin, vous serez violé.

Je frémis, mon cœur lutte pour s’extirper de ma cage thoracique, s’y fracasse, encore et encore. Toujours plus bruyant.

Un passage se dessine sur ma droite. Je m’y engage, les gestes ralentis par la terreur. Je me rapproche, je le sens, de ce que je suis venue chercher sans le savoir.

Des pièces remplies de débris inidentifiables, des matelas crasseux et des casseroles déformées apparaissent à la lueur de feux allumés dans des bidons rouillés. Des ombres s’y dissimulent à mon passage, disparaissent derrière les tôles. Je ne m’attarde pas et continue. Ils sont comme moi, eux aussi voient le monde extérieur se corrompre. Ils se cachent ici, où l’horreur est atténuée par l’obscurité. Un renfoncement à ma gauche. Je lui fais face. C’est là.

L’odeur méphitique me saisit à la gorge.

Un mélange de merde et de putréfaction.

Je ne peux plus respirer.

J’éclaire le recoin. Un homme, ou ce qu’il en reste, apparait dans le halo blafard. Son visage n’est plus qu’une masse purulente, recouverte de chairs éclatées. Sa peau semble couler sur ses os tel un gel verdâtre. Son crâne, d’un jaune maladif, jaillit entre les croûtes et les quelques cheveux qui s’y accrochent. Il lève un bras décharné dans un futile geste de protection. C’est lui. Je le sais. Au creux de mes tripes, dans mon cœur mort, dans le tremblement de mes muscles, je le ressens. La douleur remonte dans mon bassin, brûle tout. Mon vagin, mon estomac, ma gorge. Enserre ma tête, et l’éclate. Laisse le passage à la rage.

Sur le sol, dans les débris, je repère un tuyau rouillé. Je le prends. La barre frappe l’homme en plein visage et le sang gicle à grands jets chauds. Surprise, j’observe mon œuvre et un sentiment étrange nait en moi. Celui d’être vivante, à nouveau. Enfin. Je continue, m’acharne jusqu’à ce qu’il ne reste rien. De lui. De moi. De ce que je suis devenue par sa faute.

Le tuyau retombe dans les gravats et s’y perd. Je fuis, mes pas me portent. Les rails apparaissent, puis la rame surgit, branlante, à l’ossature presque désintégrée sous la corrosion, dans un tonnerre assourdissant. Je me bouche les oreilles et hurle. Je cours encore et me retrouve soudain à l’extérieur. L’angoisse me submerge.

Rien n’a changé, tout est pire.

Le monde est putréfié, l’asphalte a éclaté sous les roues des voitures rongées, d’immenses fissures s’étendent sur les parois des buildings, dont les vitres ont explosé.

Et les gens.

Certains arborent encore un ou deux chicots noirâtres, quand d’autres sont déjà décomposés et puants.

Tout a commencé avec lui, mais rien ne s’est arrêté après sa mort. Les cris s’échappent de ma gorge sans que je puisse les contrôler. Je veux faire demi-tour mais deux agents me retiennent, inquiets face au sang qui me recouvre. Je me débats. Avec bruit et fureur.

Épuisée, je me laisse finalement porter dans un local. Une ambulance arrive et j’aperçois une femme pleurer. Ma mère. Elle m’accompagne dans le véhicule. Je ferme les yeux devant son nez nécrosé et cette lumière, trop vive.

Certains mots me parviennent.

Victime d’une agression, je l’entends dire à un infirmier.

Devenue folle.

Je veux hurler, leur faire comprendre que non, je ne suis pas folle. Je vois simplement le monde tel qu’il est et je n’en peux plus. Je vois l’horreur, sous la beauté de la ville. Je vois le mal dans les chairs, qui ronge et empeste. Je ne suis plus une victime. Je veux retourner dans les tunnels, dans l’obscurité et ne plus rien voir.


ACCORDÉE

David Coulon

Accordé(e) – (Vieux) Fiancé(e).

Petit Larousse.

Le corps de Philippe, ce n’est pas moi qui l’ai trouvé.

Le corps de Philippe, ce n’est pas moi qui ai tenté de le réanimer.

Pas moi qui ai tenté de tirer le corps de Philippe par les pieds, avant de comprendre que ce n’est pas comme cela qu’il fallait s’y prendre.

Pas moi qui ai coupé la corde.

Pas moi qui me suis mise à genou devant lui, à lui masser le cœur, répéter des gestes appris lors de séances d’initiation aux premiers secours.

Pas moi qui ai défait son pantalon tâché de sperme ; les pendus bandent et éjaculent.

Non.

Ce n’est pas moi qui ai fait tout ça.

Pas moi qui ai vécu tout ça.

Moi, j’étais chez moi. Chez nous. Je voyais l’heure passer et Philippe ne rentrait pas. Je ne l’attendais plus ; notre couple battait de l’aile. J’étais même soulagée de ne pas le voir. J’avais rangé son assiette, son couteau, sa fourchette, je lui avais préparé à manger, car les mardi, j’étais chargée du repas, voilà tout, habitude, routine, érosion, le lundi c’était lui, le mardi moi, etc etc.

C’était devenu ça, notre couple : etc etc.

Alors que nous nous aimions, Philippe et moi.

Alors que nous nous étions aimés.

Comme des fous.

Phrase cliché, et pourtant, je n’en trouve pas d’autre.

C’est la seule qui s’accorde parfaitement avec ce que nous sommes.

Avec ce que nous avons été.

Ce n’est pas moi qui ai sonné à ma porte dans la nuit du mardi au mercredi à 3h39 du matin, très exactement.

Et pour cause, j’étais dans mon lit.

Notre lit.

Seule.

Encore une fois.

Plus tôt, un peu plus tôt, juste après avoir débarrassé la table vide, je m’étais masturbée.

Seule.

Encore une fois.

Des mois que nous ne baisions plus, Philippe et moi.

Des mois que je me masturbais.

Quelque chose de mécanique.

Respiration coupée. Main caressant le contour de mes seins, doigts pinçant mes tétons, doucement tout d’abord, puis fort, jusqu’à ce que je commence à mouiller, là, comme ça, sans rien penser, sans rien imaginer de particulier, puis descendre, main de robot sur mon clitoris, quelques mouvements lents, reprendre ma respiration, la retenir de nouveau, puis jouir, puis rien. Silence, froid, et nuit, odeur de mes doigts, là, juste sous mon nez, pour m’endormir, doudou d’enfant solitaire et perdue.

Le sommeil sans rêves.

Mais il y a eu la sonnerie de mon appartement à 3h39. Un carillon qui ressemble à du Beethoven.

Les gendarmes, à la mine grave.

— Madame, c’est bien votre mari ?

Une photo, une carte d’identité.

— Madame, vous voudrez bien nous accompagner pour reconnaître le corps ?

Une main tendue, et la mienne, qui referme mon peignoir dévoilant mon sein en un réflexe ridicule.

— Madame, ne vous inquiétez pas, il y aura une prise en charge par un psychologue.

Madame acquiesce, Madame referme la porte, Madame s’habille, Madame a compris, Madame a envie de hurler et de pleurer, mais rien ne sort de sa bouche ni de ses yeux, Madame suit les gendarmes dans leur voiture, Madame entre dans la morgue, Madame reconnaît le corps de Philippe et Madame hurle enfin.

— Bonjour Madame.

C’est un groupe de parole.

Le psychologue de la gendarmerie m’avait proposé de participer à des séances autour du deuil et de la perte d’un être cher, mais j’avais refusé.

Ce n’était pas cela que j’avais besoin de soigner.

— Depuis quand n’avez-vous pas fait l’amour, Madame ?

Je regarde les dix personnes assises.

Un obsédé sexuel. Un abstinent. Un masturbateur compulsif. Un frotteur. Une fille atteinte de vaginisme. Les autres, je ne m’en souviens pas. Les autres, je ne sais plus ce qu’ils ont dit lorsqu’ils se sont présentés au début de la séance. Je suppose que je les reverrai une autre fois. Je suppose que je pourrai retenir leurs troubles sexuels, leurs paraphilies, leurs névroses. Je suppose que je pourrai me lier d’amitié avec certains d’entre eux.

Le psychologue répète.

— Alors, depuis quand n’avez-vous pas fait l’amour ?

Je réponds.

— Des mois. Des années.

La fille atteinte de vaginisme me sourit, l’obsédé me sourit, le masturbateur me sourit, le frotteur se touche l’entrejambe. Le psychologue répète.

— Des années…

Et je dis.

— Oui.

Nous avons eu trois enfants, ils sont grands maintenant, ils sont loin, ils sont venus à l’inhumation, puis ils sont repartis ils ont pleuré à peine, des années que je ne les ai pas vus, enfin, pas vraiment mais c’est tout comme, je ne les vois que trois fois par an : Noël, une semaine en été pour nous refourguer un petit-enfant quelconque, et un week-end bonus par-ci par-là.

Je dis.

— Nous nous sommes follement aimés. Mais nous sommes devenus un vieux couple. Un couple qui ne se touchait plus. Je me touchais, moi, toute seule. J’avais bien pensé coucher avec quelqu’un d’autre, mais je suis fidèle, c’est comme ça, ça me semblait mal de faire autre chose, de tromper mon mari, vous voyez ? En plus, il ne bandait plus. Après chaque enfant, il s’était mis à moins bander, il bandait moins oui c’est ça, peut-être qu’il me désirait moins, je n’en sais rien, peut-être.

Le psychologue acquiesce, la fille atteinte de vaginisme détourne le regard, l’obsédé reluque mon décolleté.

— Ça m’a fait bizarre de savoir qu’il s’était pendu. J’avais toujours lu que les hommes qui se pendaient bandaient et éjaculaient, juste avant de mourir. C’est vrai ?

L’obsédé sexuel se met à rire.

— Oui, c’est vrai, répond le psychologue. La pendaison a été une forme de médecine, au XVIIe siècle. Les médecins soignaient l’impuissance masculine par ce biais. Ils avaient remarqué que la strangulation provoquait une érection subite et incontrôlable.

— Avec moi, il ne bandait plus, il n’éjaculait plus. Et je ne crois pas qu’il le faisait avec d’autres.

Fin de mon tour de parole.

Les dix participants au groupe applaudissent.

Je souris bêtement.

J’imagine mon mari, jouissant, avant de mourir.

Je fonds en larmes en retournant à ma voiture.

Je dois traverser toute la ville pour rentrer chez moi, chez nous, fendre les quartiers sordides. Quartier des putes. Des gays. Des trans.

Je ralentis, ils s’approchent.

Leurs regards.

Leurs langues.

Leurs bras, parfois, perclus de traces de piqûres.

Je dois avoir quelques billets dans le fond de mes poches.

J’accélère et je rentre chez moi.

Dans cette maison vide, cette maison où nous avions vécu à cinq, et où désormais je vais devoir vieillir puis mourir, seule. J’allume la télé, j’allume la radio, du bruit, de la lumière et du son, j’allume mon ordinateur, mon mail, des messages de soutien, des messages de condoléances, des messages de paperasses administrative à régler.

Et je le vois.

Le mail.      

Son mail.

À lui.

Datant de mardi matin.

Une unique phrase.

« Au moins les pendus bandent. Regarde dans le placard de la cuisine. Je t’aime. Je t’ai toujours aimée. »

Madame hurle de nouveau, Madame augmente le son de la télé et de la radio, Madame lit et relit la phrase, Madame se caresse mais tout est sec, Madame coupe sa respiration mais Madame suffoque, alors Madame arrête tout.

Je me lève.

Je vais dans la cuisine.

Je regarde dans le placard puis je prends mes clefs de voiture, je roule à travers la ville endormie, direction l’hôpital psychiatrique, le groupe de parole, le quartier sordide, les putes, les gays, les trans.

Ils sont là, alignés le long de la route.

Des voitures tournent et en embarquent certains et certaines. Elles se garent plus loin. Sous le halo de la Lune et des lampadaires, je vois les corps s’empaler, j’imagine des bouches gober des chibres gorgés de sang. J’imagine des capotes mal enfilées sur des sexes à demi durcis pénétrer des chattes et des culs secs. J’imagine des jouissances rapides, des rhabillements en silence, des bouches pleines de spermes, des capotes souillées, des solitudes repartir dans la nuit. Je m’arrête près d’un homme de mon âge.

Un vieux.

Un vieux gay.

Un vieux trav.

Je ne sais pas.

Il n’est ni homme ni femme en fait.

Enfin si, c’est un homme, c’est indéniable, mais il n’est plus homme, il n’est plus femme.

Il est vieux.

Il est asexué car vieux.

Il est laid car vieux.

Les vieux, on ne sait plus s’ils sont beaux ou moches.

Laids ou beaux.

Hommes ou femmes.

Vivants ou morts.

Lui, il semble mourant, la vieillesse ou la maladie, je ne sais pas. Il est parfait. Il n’est pas maquillé, il n’est pas fringué comme un prostitué, il n’est pas comme les autres, il n’est pas là pour se vendre, il n’est plus là.

J’ouvre ma vitre, je demande.

— Combien, pour la nuit, chez moi ?

Le vieil homme me sourit. Son sourire est aussi radieux que son visage est laid, ridé, fini, absent. Il dit.

— Je pratique pas tout, je t’avertis. Les femmes, normalement je fais pas.

Je réponds.

— Ah.

Je vais pour refermer ma vitre, tant pis, c’était sans doute une mauvaise idée, mais il continue de parler. Il dit.

— Je me fais sodomiser, moi, c’est tout. Juste sodomiser.

Je dis.

— OK.

Il a l’air surpris. Je demande.

— Combien pour la nuit, combien ?

— 600.

— OK. Ça me va. OK.

Je n’ai aucune idée du prix, je trouve cela exorbitant, mais je m’en fiche, je l’embarque, je n’ai plus rien à perdre, surtout pas de l’argent, je démarre en trombe, personne ne nous remarque, personne ne nous voit. Nous marcherions ensemble dans une rue, en plein jour, on nous prendrait pour un couple de personnes âgées. On nous aiderait peut-être à traverser. On nous céderait la place dans le bus.

Pendant le trajet, nous n’échangeons pas un mot.

Il sent bon.

Le musc.

Un parfum bon marché, sans doute.

Je m’attendais à une odeur de transpiration, une odeur de sexe, mais non. Il sent le parfum de celui qui n’a plus de client, depuis longtemps. Et ce soir, il va coucher avec celle qui n’a plus de sexe.

Nous montons chez moi.

La télé est toujours allumée, la radio toujours allumée, le bruit, la lumière, la vie, tout est là, l’ordinateur est allumé sur l’e-mail que j’ai lu avant de sortir. Il me demande.

— La chambre ?

Je lui indique une porte, dans le fond.

Il s’y rend d’un pas lent, presque en boitillant.

Il entre dans la pièce, laisse ouvert.

Moi, je ne bouge pas.

Il se déshabille. Un vieux corps flasque, à l’anus sans doute dilaté par des dizaines et des dizaines de queues perdues dans les nuits solitaires.

— Tu viens ?

Je commence à me déshabiller dans le salon, puis me ravise. Mon corps est aussi repoussant que le sien. Et sur les photos accrochées au mur ou posées sur les meubles, mes enfants absents et Philippe, mon mari pendu, me regardent.

Je file dans la cuisine pour me cacher, prends les ustensiles que je dois prendre, puis rejoins le vieillard.

Il est couché sur le lit, à quatre pattes.

— Tu m’encules avec ce que tu veux, hein. Je veux même pas savoir quoi.

— Attends, je dis. Je vais t’attacher les mains aux barreaux du lit.

Il se retourne. Il murmure.

— C’est quoi ces…. ?

Il n’a pas le temps de finir sa phrase.

Il prend un coup dans la tête. Puis un deuxième. Puis un troisième. Les casseroles que j’ai récupérées dans la cuisine. Le sang sur l’inox. Il tombe dans les pommes.

Inconscient.

Lorsqu’il se réveille, deux heures plus tard, il marmonne.

— Laisse-moi partir…

Mais je ne comprends presque rien à ce qu’il raconte.

Je l’ai allongé sur le lit, le dos contre le matelas.

J’ai attaché ses mains aux barreaux.

J’ai attaché sa gorge aux barreaux à l’aide de la grande corde récupérée dans le placard de cuisine. La corde laissée là par Philippe, qui a servi à sa pendaison.

Avec la corde, j’ai fait un tour et un nœud autour du cou du vieillard, puis un autour des barreaux, et je tiens la bride dans ma main droite. Si je tire la corde vers moi, je l’étrangle. Si je la relâche, il peut respirer.

— Laisse-moi partir. Je t’en prie. Laisse-moi partir...

Je tire la corde.

Lentement, d’abord. Puis fort. Il hoquette. Ses yeux regardent autour de lui. Et partout il y a les photos récupérées dans nos vieux albums jaunis. Photo de mariage, photo de rencontre, photo de soirée. Je les ai toutes punaisées dans ma chambre pendant que le vieux était inconscient.

Dans notre chambre.

Il essaye d’appeler à l’aide, mais il est bloqué ici, pour toujours, il n’en a pas conscience, il ne connaît pas sa chance, et je tire un peu plus fort, et son sexe jusque-là minuscule commence à grossir. Je regarde les photos de Philippe, les photos de Philippe jeune, Philippe et moi, jeunes, beaux, souriants, début de vie commune, toute la vie devant nous, cette formule qui ne veut rien dire, toute la vie devant nous, ma main glisse entre mes cuisses. Ma vulve est trempée, mes doigts caressent mes lèvres et mon clitoris, l’enveloppent de la douceur de ma mouille, et Philippe, sur les photos, me sourit. Je ne tarde pas à jouir, lorsque je sens que ça monte, je relâche la corde, et le sexe du vieil homme redescend. Il ne me parle pas tout de suite.

Il attend que je sois revenue à moi.

Il attend que mon orgasme soit retombé, et il dit.

— Laisse-moi.

Je ne lui réponds pas.

Que répondre à ça ?

Je ne le regarde pas.

Je regarde les photos. Les unes après les autres.

Je regarde les habits de Philippe, que j’ai étalés sur le lit. Je me lève, marche jusqu’à la salle de bains et ramène un flacon de parfum appartenant à Philippe. Je vaporise la pièce. Je vaporise le corps du vieillard et je laisse couler un peu de liquide sur mes doigts. Les fragrances du parfum se mêlent à celles de mon sexe. Je tire un peu sur la corde.

L’homme gémit.

Je m’assois sur lui, mon pubis en contact avec son sexe mou. Je colle mon corps au sien, l’embrasse dans le cou, l’odeur est enivrante, cette odeur je la connais, ces habits, je les connais, ce lit je le connais, je tire sur la corde, et je sens que mes baisers l’excitent, alors je continue à l’embrasser, à lécher son lobe d’oreille, le creux de son épaule, il gémit, j’entends qu’il gémit, qu’il aime ça, je tire un peu plus fort, il bande, je lui demande, comme ça.

— Tu bandes ?

Il ne répond pas.

Il ne peut pas répondre.

Que répondre à ça ?

Ma bouche est collée contre la sienne, c’est doux et chaud comme un premier baiser et je tire sur la corde, et son sexe se dresse, ma mouille dégouline le long de son membre et je dis.

— Tu te souviens, notre première fois ?

En face de moi, collée à l’arrière du lit, derrière les barreaux, il y a une photo que j’ai punaisée tout à l’heure.

Philippe et moi, vingt ans à peine, la photo de notre rencontre, une soirée chez un ami, je ne me souviens pas de son nom. Je tire sur la corde, et je demande.

— Tu te souviens ?

Sa queue durcit, sa queue de jeune homme durcit, sa queue de jeune homme lors de notre première rencontre durcit, et je la fais entrer en moi, je la touche, je la guide,  tellement de temps que je n’ai plus touché sa queue, tellement de temps que je n’ai plus senti sa queue en moi, je laisse pousser un soupir, c’est tellement bon, je tire sur la corde, je l’entends pousser de petits râles.

— Oui, tu te souviens, je sais que tu te souviens.

Je suis heureuse.

Je suis tellement heureuse.

La première fois, c’était dans une chambre comme celle-ci, ou plutôt non, c’était une chambre plus petite, une chambre d’étudiant, les odeurs d’herbe dans la pièce à côté, et lui sous moi, moi sur lui, son sexe en moi, mon pubis frottant le sien. Tout comme maintenant.

Je tire sur la corde.

Il gémit.

Mon bassin remue lentement, puis plus vite, plus fort, son sexe se fait de plus en plus dur, de plus en plus puissant, je tire sur la corde au maximum, mon bras dressé vers la photo de Philippe et moi chez cet ami, mes doigts sur le visage de Philippe, ses yeux, son nez, sa bouche, ses lèvres, ses douces lèvres, ses lèvres au goût de miel et je m’enfonce plus loin, plus fort, je soupire, il soupire, il crie, il hurle, un cri étouffé, je me souviens de sa façon d’étouffer ses cris, je me souviens de sa façon de m’embrasser, je me souviens de sa façon de jouir, ses cris retenus, tout comme maintenant, je relâche la corde, il soupire, il ouvre la bouche, j’enfourne ma langue, il m’embrasse comme au premier jour, sa langue entoure la mienne, comme elle entoure souvent mon clitoris, je lui avais dit un jour qu’il roulait des pelles à mon clitoris, et il m’avait dit non, non, et mille fois non, je ne lui roule pas de pelle, je l’embrasse, j’embrasse ton clito, voilà ce qu’il m’avait dit, voilà ce qu’il faisait, et j’accélère encore et encore, je murmure que j’ai envie de sa queue, je murmure que j’ai envie de lui, et je suis de plus en plus humide et mes larmes coulent, je me relâche, je suis bien, je me relâche et sa queue devient molle, flasque, lorsqu’on se relâche, tout devient mou et flasque, toujours, alors je me redresse, je tends mes mains vers les siennes, ses mains attachées aux barreaux, ses mains pendues, ses mains qui ne sont pas les siennes, ses mains que je ne reverrai plus jamais, et mes mains recherchent ses mains, ma main droite tient la bride, la tire au maximum, tous nos doigts se serrent les uns avec les autres, à jamais liés, à jamais ensemble, cordes contre cordes, doigts contre doigts, moi contre toi, son sexe est si dur en moi, les photos sont partout, l’odeur est partout, Philippe est partout, et bientôt son sperme gicle, des saccades dans mon vagin, et je hurle, Madame hurle, Madame jouit comme jamais elle n’a joui.

Madame s’étale sur le corps de Philippe.

Madame reprend son souffle.

Madame reprend son souffle.

Madame n’a pas envie de reprendre son souffle, Madame a envie de jouir, à jamais, avec toi, Philippe, avec toi comme au premier jour mon Amour.

Madame guide de nouveau le sexe de Philippe en elle, Madame continue ses va et vient, Madame veut jouir encore, Madame enveloppe son propre cou avec la bride, comme Philippe enveloppait le clitoris de Madame avec sa langue, la corde roule des pelles à Madame, la corde embrasse Madame, Madame fait un nœud, et Madame penche la tête en arrière, Philippe la regarde, Philippe est partout, son odeur, ses habits, et sa queue fièrement dressée en elle, la corde se serre contre son cou, la corde fait exploser sa glotte, la corde lui fait mal et c’est tellement bon, et elle sent le sperme de Philippe gicler une nouvelle fois en elle tandis que Philippe hurle puis ne dit plus rien, et elle, à son tour, hurle, et ne dit plus rien, un orgasme exceptionnel, un orgasme jamais atteint auparavant, une petite mort, avec Philippe partout, pour toujours, elle a retrouvé le corps de Philippe, elle a retrouvé son corps à elle, ils se sont retrouvés, ils ont joui, elle l’aime, il l’aime, ils sont jeunes, ils sont beaux, elle est là, il est là, la vie commence, on a toute la vie devant nous, cette formule qui ne veut rien dire, toute la vie devant nous, ça va être merveilleux de traverser ça ensemble. Pour toujours.


BLOODY VALÉRY

Violaine de Charnage

Post de Bloody_Valéry le 14/02/2023, Meetik

Bonjour à toi, beau mâle qui cherche l’Aventure !

Valéry n’est pas mon vrai prénom. Ou peut-être que si. Ni Bloody mon nom. Ça, c’est sûr. Si tu ris, tu sais ce qu’on dit… Homme qui rit à moitié dans son lit (à condition, pour une femme, de ne pas être un boudin, bien sûr).

À ce stade, j’ai perdu 20 % de mon auditoire avec le tutoiement. Et c’est très bien comme ça. Parce que je préfère être claire dès le départ : je ne suis pas une de ces esseulées qui pullulent sur le site, à qui tu vas conter fleurette, tout en contant pâquerette à une autre et violette à une troisième. Je vous connais, les mecs… Je m’adresse à des mâles hétérosexuels en mal d’adultère, à des célibataires séducteurs compulsifs, des amoureux transis qui rêvent du big love. Avec pour point commun ce que vous considérez comme votre misère sexuelle. Je vais être directe : je ne suis pas de ces nanas qui te font croire qu’elles ne veulent qu’une partie de jambes en l’air entre potes alors qu’elles traquent le prince charmant. Moi, je suis là pour baiser. Uniquement pour baiser. Et baiser comme moi j’ai décidé qu’on allait baiser : pendant mes règles. Précisément pendant ces jours où je saigne comme une cochonne, parce que la nature est ainsi faite. Et que j’en ai ras la chatte de faire ceinture.

Libre à toi de te barrer en criant à la femelle hystérique et féministe.

Voilà… On est moins à l’étroit. Toi qui t’accroches encore, soit tu es désespéré, soit ça peut coller. Non, les règles ce n’est pas sale — enfin si, tu as vite fait de saloper ta lingerie, mais ce n’est pas le sujet. Ce n’est pas bleu liquide à chiottes non plus. Moi, je n’ai tellement pas de problème avec mes menstruations que j’en ai fait un art de vivre.

Je cherche donc :

1) Un mec qui va me baiser pendant. Et je te préviens, ne me la joue pas genre « nonçamedérangepasdutout » ou « tuveuxpasqu’onprenneunedouched’abord » et au dernier moment tu voudras m’enculer ou que je te suce. Tu dois vraiment aimer ça, sinon laisse tomber, tu vas gaspiller ton temps et surtout me faire perdre le mien.

2) On ne se verra que pendant mes règles, pour que tu me fasses la totale, et surtout que tu me lèches. On peut même se limiter à un cunni, du moment que tu me fais jouir. Et tu dois y prendre plaisir. Peu m’importe de savoir si c’est un fantasme pour toi, si tu es un fétichiste du sang, si espionner ta mère qui saignait t’excitait, si tu as des penchants cannibales. Ou plutôt si, après tout, il n’y a pas de mal à se faire du bien. Je préférerais qu’on en parle ouvertement. J’assume mon délire, j’accepterai le tien si nos désirs se rencontrent. Je suis même prête à essayer des trucs. Propose et je disposerai. Si tu veux te pointer avec une baguette de pain frais et te faire un plan soupeur ou croûtenard avec des mouillettes au fond de ma chatte sanguinolente, pourquoi pas ? Par contre, sur le cannibalisme, je pose des limites : fais-moi mal et je t’arrache les couilles. Ça, c’est hors de question. Comme l’hygiène… que je ne me récure pas la vulve et le vagin au Cif c’est une chose. Que tu te présentes avec des chicots ou un boxer qui tient tout seul, c’est éliminatoire.

Maintenant que j’ai dicté les conditions à ma coopération sexuelle, tu veux sans doute savoir « Pourquoi ? ».

Ça ne me dérange pas d’expliquer un peu maintenant (ça laissera plus de temps pour forniquer plus tard).

Comme tant de nanas, je me suis mariée après avoir été biberonnée toute mon enfance au truc du prince charmant. Bien sûr, dans les contes de fées, la princesse n’est jamais une accro au cul qui assume pleinement sa sexualité. C’est l’homme qui propose, et la femme qui se soumet. La vérité, c’est que dans la vraie vie, plein de princesses comme moi adorent se faire démonter.

J’épouse donc le mec parfait sur le papier, et après la lune de miel où on se grimpe dessus en permanence, je découvre qu’il ne veut plus me faire l’amour pendant mes règles. Toutes les excuses y sont passées : « Ouin-ouin, épuisé du boulot », « ouin-ouin, j’ai mal au crâne », « les draps, tu y as pensé aux draps ? ». Et rien à faire. J’ai beau le chauffer à mort, c’est comme si j’étais infestée de morpions quelques jours chaque mois. Alors je prends sur moi un temps et je me mets la chatte derrière l’oreille.

Et puis un soir, je craque. OK, on est en 2023, avec #MeToo et tout ça, on peut dire que c’est du viol, mais je le chope et je ne lui laisse pas le choix. Il va bander, il va me défoncer le minou et me bouffer la chatte en prime. Il fait noir, j’ai filouté, il ne sait pas que je saigne comme un bœuf. C’était le deuxième ou troisième jour de mes règles, celui où je me vide en mode Chutes du Niagara — abondantes, épaisses. Je dois changer de serviette hygiénique plusieurs fois par jour ; je produis même des caillots. J’aime sentir le sang qui s’écoule hors de moi, c’est pour ça que je suis anti-tampons. C’est de l’ordre de la sensation de purge, d’être plus légère après. Donc on est dans le noir, il n’est pas bien réveillé, mais j’ai obtenu une bandaison satisfaisante. Je m’empale en andromaque, entre ma cyprine et mon sang, je suis lubrifiée à mort. Fuck pour les draps. Et c’est encore meilleur que d’habitude. Je m’assieds sur son visage et je lui colle le nez dans mon ormeau. Il me sert quelques coups de langue, et il comprend. C’est vraiment une chochotte, mon mec… Vous êtes tous des chochottes, les mecs. Le sang menstruel ce n’est pas de l’acide de batterie ou de la lave, quoi… Vous croyez que votre mère vous a eu comment ? Que vos petites filles ne saignent pas ? Que ça fait de nous des créatures impures ? Si vous pensez ça, vous vous fourrez le doigt dans l’œil jusqu’à l’épaule. Notre sang menstruel, c’est le signe de notre puissance et de notre supériorité biologique. Vous pouvez balancer des litres de sperme ; c’est à l’intérieur de nous que ça se passe.

Bref. Loulou pique une crise, et c’est ceinture, parano, lumière allumée pendant des mois…

Et là je craque encore.

Je l’aime, que ce soit clair. Je ne cherche pas un autre mec. Mais il me fait sentir comme la pire des souillons ces jours-là. Il a un grave problème avec ça. Moi, je n’ai aucun souci avec aucun de mes fluides. Regarder mon sang s’écouler entre mes cuisses, y enfoncer mes doigts, respirer mes serviettes usagées… ça me fascine ce parfum de fer et l’oxydation des couleurs, du rouge vermillon vers le marron brique.

Et j’ai une conscience écologique. Dans sa vie, une femme va générer cent cinquante kilos de déchets en protections hygiéniques. Tu as une idée du temps nécessaire pour qu’une serviette ou un tampon se dégrade dans la nature ? Cinq cents à huit cents ans ! C’est bourré de plastiques, provoque des cancers… Et tout ça finit dans les océans. Nous, les femmes, nous sommes victimes malgré nous de l’industrie de l’« hygiène intime » qui fait de nous des pollueuses.

On est plus au Moyen-Age, je ne vais pas me trimballer avec des chiffons entre les cuisses toute la journée. Je me suis donc convertie à la coupe menstruelle. Le silicone, c’est naturel, n’assèche pas les muqueuses vaginales, respecte l’environnement, et plus économique. Et j’ai décidé de faire d’une pierre deux coups : donner une leçon à mon phobique des règles, et recycler mon sang. Quel gâchis ces protéines saines et gratuites qui partent à la poubelle, aux égouts… Je me suis lancée dans la fabrication de petits boudins créoles (c’est comme ça que je les vends à mon mec qui croit que je les achète un bras à la supérette), avec le sang de mes deuxièmes à quatrièmes jours, quand il est bien rouge, chargé de fer et abondant.

Faire du boudin, c’est l’enfance de l’art : je recueille le produit de mes règles toutes les trois ou quatre heures, et je le transvase de la cup dans un bocal en verre. Direction le frigo (bien planqué derrière les légumes) jusqu’à ce que ma production de sang cesse. Les boyaux de porc c’est très bien. Un entonnoir pour verser le sang, du sel, du poivre, un peu de lard haché : hop dans une casserole d’eau bouillante une vingtaine de minutes. Et, ni vu ni connu, vous obtenez des mini boudins bio (parce que je mange bio), économiques et écologiques. Vous pouvez les croquer tel quel, entre deux poignées de chips. Mais étant la productrice exclusive d’une quantité de sang très limitée, je les traite comme un met d’exception. Ils sont à tomber en rondelles, snackés, avec un bon basmati, du persil frais et un verre de Bordeaux… Et il y en a un qui s’en bouffe les doigts. Et moi je me régale à le voir s’empiffrer de mon sang jugé impur.

C’est ainsi que depuis deux ans, pendant mes règles, à défaut de me faire brouter, je cuisine. Mais là, ça suffit. J’ai besoin qu’on me karcherise les ovaires en période de saignée.

Et puis je sors d’une grossesse… Mes hormones ont fait les montagnes russes, et ne sont pas redescendues. Pendant que j’étais en cloque, on l’a fait jusqu’à terme. Ah ! Ça, ça ne le dérangeait pas de bousculer notre petite fille avec ses coups de boutoir. Bon, OK, ça ne me gênait pas non plus. Mais c’est fini. Mes règles ont repris, et c’est le retour de la ceinture. Combien d’entre vous ont assisté — vraiment — à l’accouchement de leur chérie ? Humm… c’est bien ce que je pensais… La pauvre a les pieds dans les étriers à pousser comme une malade pour mettre au monde votre bébé et vous, vous détournez la tête pour soi-disant respecter son intimité. Tu parles… C’est vos souvenirs à vous que vous voulez préserver. Voir votre femme en chier, littéralement, pour expulser un être avec cinquante pour cent de votre ADN, ça vous la coupe. On a la libido masculine fragile, hein ?!

Pour en revenir à ma popote, j’ai étendu mes compétences en recyclage au placenta. Je me suis mise d’accord avec ma sage-femme (une fille adorable) qui me l’a gardé. Je ne vais pas mentir, cru, c’est tout sauf ragoûtant, avec des airs de cœur de bœuf. Mais c’est bourré — blindé de vitamines, de fer, et… symbolique. Vous le rincez bien, vous le hachez en petits cubes, et vous avez pour environ sept cents grammes de viande. Le placenta se cuisine de mille et une manières : ragoût, rôti, smoothies… J’ai choisi d’en faire un plat convivial : une pizza carnivore. Avec une pâte maison s’il vous plaît. Inutile de dire que ça aussi, il a aimé, lui qui a viré au vert et s’est barré de la salle d’accouchement quand les presque quatre kilos de notre fille m’ouvraient en deux !

Donc, Chéri (oui, tu as mérité ce titre si tu es allé au bout de cette lecture sans me bloquer), tu dois avoir une paire de couilles au moins aussi grosse que mes ovaires. J’y vois un signe qu’il peut y avoir un truc entre nous. Tu sais ce qu’il te reste à faire. Droit au but. Fais-moi plaisir. Je tiens à ta disposition mon calendrier menstruel.

Je t’embrasse.

Val


TORTURES IROQUOISES

François Darnaudet

À Bergal, Boris D., Nécrorian et Ward

qui savent pourquoi.

À David Didelot et Antoine Dumont,

les nécromanciens du Gore !

À Juliette Raabe, la grande prêtresse !

À Marc Falvo, le nouveau prêtre !

UN

Ils étaient exactement une vingtaine, torses nus ruisselant de sang et de sueur, dégoulinant de peinture vermillon et de noir de fumée, courant avec aisance dans le terrain spongieux qui bordait le lac Champlain. C'étaient des Mohawks, les "mangeurs de chair", de la grande famille des Iroquois. Tous grands et musclés, beaux dans leur cruauté contenue. Leur chef était Awhem, celui qui menait la meute. Il portait un mousquet anglais Brown Bess dans la main droite. Juste derrière lui, qui s'accrochait avec difficulté à la longue foulée de son chef, était Leik, le plus intelligent des cannibales. Il tenait son tomahawk dans la main gauche, prêt à frapper, ce qui n'allait pas tarder.

Sans dire un mot, les Iroquois se scindèrent en deux, réalisant un mouvement circulaire enveloppant autour de leurs futures victimes. Le chef des "tuniques rouges" anglaises avait demandé à Awhem de monter une expédition derrière les lignes franco-canadiennes, autour et au-delà du fort Carillon. Bientôt, les régiments britanniques déferleraient sur les troupes de Montcalm. Les Iroquois devaient commencer par instiller la peur, traumatiser leurs adversaires par des opérations rapides et violentes.

En silence, Awhem et ses hommes encerclaient maintenant une petite troupe ignorante de la menace, constituée par un milicien canadien, deux Indiens Abénaquis, un prêtre et sa servante.

Le milicien, Pierre Lavalette, coiffé d'un bonnet blanc et bleu, portait un curieux uniforme qui s'inspirait des tenues d'hiver des Indiens : veste cousue en peau de rennes, culotte de coureur des pistes, mocassins bruns. Armé d'un fusil français Charleville et d'un tomahawk qui pendait à sa ceinture, le Canadien pressentait un danger imminent et aurait aimé terminer sa mission au pas de course. D'autant qu'il apercevait entre les arbres, à quelques minutes à peine, les premières fortifications du fort Carillon. Mais le prêtre et sa jeune servante canadienne progressaient avec difficulté. Lavalette et les deux Abénaquis avaient été chargés de faire évacuer en urgence la petite mission catholique. L'attaque du fort par les Britanniques n'était plus qu'une question de jours. Il ne fallait plus qu'il y aient des civils français ou canadiens dans la forêt, en-dehors de la protection des remparts. Le chevalier de Lévis qui commandait le fort en l'absence du marquis de Montcalm avait ordonné le repli général des civils.

Soudain, le guerrier Abénaqui qui fermait la colonne s'immobilisa, prit une flèche dans son carquois et commença à bander son arc en observant un point de la forêt sur sa gauche. L'archer fit claquer sa langue en imitant le bruit d'un pivert. Lavalette et le second Abénaqui se figèrent aussitôt, fléchissant sur leurs jambes dans une position d'attente.

Le prêtre, un jésuite, visage hagard, leva la tête :

– Que faites-vous ?

Lavalette lui fit signe de se taire. Le milicien fouillait la forêt du regard. En quelques secondes à peine, il comprit le tragique de leur situation. Ils étaient cernés par les Iroquois. Le milicien hésita entre tirer un coup de feu en l'air avec son Charleville pour alerter ceux du fort, ou attendre la charge adverse pour abattre son premier adversaire. Les Abénaquis ne disposaient pas d'armes à feu.

La flèche noire transperça la gorge du Canadien juste au-dessous de la pomme d'Adam et ressortit d'une dizaine de centimètres par le cou. L'hémorragie interne fit s'étouffer le milicien. Le sang boucha sa trachée. Le liquide rouge, tout à la fois, remontait dans la gorge et descendait dans l'œsophage. Lavalette, au bord de l'asphyxie, jeta son fusil et porta ses deux mains en coupe sous son menton dans un geste réflexe inutile. Il tomba à genoux.

La horde déferla en silence. Dix à gauche et dix à droite se refermèrent comme un étau.

L'Abénaqui lâcha sa flèche sur l'ennemi qu'il avait repéré. Trente mètres plus loin, le Mohawk reçut le trait en pleine poitrine. Il s'écroula en arrière, le torse sanguinolent. Puis les deux Abénaquis brandirent leurs tomahawks et chargèrent la ligne de front iroquoise. Le prêtre et la jeune fille, toujours immobiles, se mirent à crier.

Sept Mohawks couraient maintenant à la rencontre des deux Abénaquis. Ces derniers savaient qu'ils devaient à tout prix percer la vague ennemie afin de fuir. En cas d'échec, la mort serait préférable à la torture. Un grand Iroquois télescopa en premier l'Abénaqui le plus avancé. Les deux hommes roulèrent dans les buissons après avoir violemment entrechoqué leurs tomahawks. Leik arriva sur le lieu du combat avec un léger retard. D'un œil averti, il comprit que son congénère était en difficulté. Le Mohawk contourna les deux guerriers qui se battaient rageusement au sol. Avec une précision absolue, il décocha un coup de sa hachette de guerre derrière la nuque de l'Abénaqui. Ce dernier tressauta et s'immobilisa.

L'Abénaqui survivant, celui qui avait utilisé son arc, zigzaguait entre les pins. Il cherchait plus à éviter ses ennemis afin de fuir à travers les bois que le contact au corps-à-corps. Entre lui et le salut s'interposait le plus musculeux des Iroquois de la bande à Awhem, un géant du nom de Hior. L'Abénaqui ralentit sa course, tout en se courbant. Beaucoup plus petit que son adversaire, il avait décidé de passer sous les bras de son colossal ennemi. Les deux guerriers étaient aussi vifs l'un que l'autre. Le bras droit de l'Abénaqui laboura avec sa hachette le flanc du Mohawk. Hior s'effondra en poussant un cri guttural. Mais, en tombant, il eut le réflexe d'attraper la cheville de l'Abénaqui.

Tous les deux s'aplatirent dans les fougères. Quelques secondes plus tard, une nuée de guerriers iroquois se regroupèrent autour des deux hommes à terre. L'Abénaqui dont la tête avait heurté une souche restait allongé, groggy, considérant avec horreur tout le tragique de sa situation.

Awhem arrivait maintenant sur le lieu de l'action. Rapidement, il évalua la gravité de la blessure de son meilleur guerrier. On apercevait au milieu du flot sanglant qui s'écoulait de la profonde entaille qui barrait le corps de Hior du ventre à la hanche, la masse jaunâtre des intestins du géant.

Leik s'approcha de son chef. Il tirait la servante par les cheveux. La bouche de la fille vomissait un sang écarlate. Elle ne cessait de cracher une salive orangée tout en sanglotant frénétiquement à en perdre la respiration. Leik lui avait arraché la langue pour la faire taire.

DEUX

Le sergent Despons du régiment du Béarn remontait le chemin de ronde du fort Carillon, la place-forte française accolée au lac Champlain. Le vieux soldat allait de sentinelle en sentinelle afin de vérifier que la garde de nuit était opérationnelle. De temps à autre, il scrutait l'horizon éclairé par une demi-lune. Le fort s'appuyait sur les défenses naturelles que constituaient le lac Champlain et les rives tourmentées de la rivière La Chute. Trois de ses côtés étaient ainsi bordés d'eau. Seule la quatrième palissade était exposée à d'éventuelles attaques frontales des régiments anglais et de leurs alliés, les six nations iroquoises, les Mohawks, les Oneidas, les Onondagas, les Cayugas, les Senecas et les Tuscaroras. Cette zone sensible était une plaine marécageuse parsemée de hautes herbes. Le marquis de Montcalm et son second, le chevalier de Lévis, avaient fait dresser trois batteries de canons. Ils avaient ordonné l'érection d'un rempart supplémentaire de pieux de bois taillés en pointes et durcis au feu.

Arrivé au coin nord-ouest des fortifications, Despons aperçut, comme d'habitude, un minuscule point orangé qui flottait dans l'air, juste au-dessus des portes du fortin, à l'endroit le plus stratégique et le plus dangereux. Sa vue s'habituant à la pénombre, le sergent distingua enfin la silhouette grisée d'un officier qui mâchonnait une longue pipe au fourneau allumé.

Une voix le surprit derrière lui :

– Il vient là tous les soirs !

C'était la sentinelle, Francis Dujardin, un jeune milicien canadien qui venait à la rencontre de Despons.

– Je sais ! répliqua le sergent au milicien. Juste après le repas des officiers, il s'installe de ce côté du fort et fume sa pipe pendant de longues heures en scrutant la plaine et les marais. Il doit en dormir quatre ou cinq par nuit.

– Pourquoi fait-il ça, le capitaine Malvi ? Il craint une attaque des Anglais ou des Iroquois ?

Despons émit un petit rire ironique.

– Lui, craindre une attaque ? Non ! Le capitaine espère une grande bataille, plutôt. À vrai dire, je me demande s'il observe vraiment les alentours. Je crois plutôt qu'il attend la Mort...

TROIS

Le capitaine Malvi venait d'appeler le sergent Despons sur le rempart sud du fort Carillon.

– Sergent, mirez donc ce rassemblement de corbeaux à l'orée du bois ! dit-il en lui tendant sa longue-vue.

– Ils sont bien une quinzaine à cet endroit, mon capitaine. À mon avis, ils ont repéré une charogne.

– Trouvez-moi quatre hommes du régiment, un milicien canadien et un Indien, sur le champ ! Nous allons jeter un coup d'œil là-bas pour voir ce qui attire ces oiseaux de mauvaise augure.

Despons descendit l'échelle de bois et rameuta le jeune Dujardin ainsi qu'un quatuor de soldats béarnais qui fumaient la pipe en se réchauffant autour d'un feu de camp.

– Francis, va chercher un des Abénaquis ! On part en patrouille tout de suite avec le capitaine Malvi.

Cinq minutes plus tard, la patrouille sortait de fort Carillon. Ils traversèrent assez vite la zone des herbes hautes avant d'atteindre la lisière des arbres. À l'approche des huit soldats, les charognards émirent des cris d'alarme, des séries rapides de "craw craw craw", avant de s'égailler vers les berges de La Chute.

– Armez vos fusils ! ordonna Malvi. En demi-cercle !

La patrouille française convergeait maintenant avec prudence vers les feuillus d'où s'étaient envolés les corbeaux. Ils pointaient tous leurs Charleville dans la même direction, à l'exception du capitaine qui avait sorti son sabre damassé non-réglementaire et son pistolet à deux coups.

L'Abénaqui, lui aussi armé du fusil français, se décida à passer en éclaireur. Il fit une cinquantaine de pas, s'accroupit devant une masse inerte au sol. Leva le bras gauche pour faire signe au milicien canadien de venir. Il lâcha quelques mots d'explications en abénaqui.

Dujardin acquiesça et se tourna vers Malvi.

– C'est un des nôtres, un éclaireur abénaqui scalpé et mutilé !

Les soldats abaissèrent leurs armes et s'avancèrent d'un pas décidé.

– Méfiez-vous ! les rappela à l'ordre leur officier.

L'Abénaqui conversait de façon animée avec le milicien canadien. Ce dernier s'adressa à son capitaine :

– Ce sont des Iroquois ! Ils ont coupé les mains de leur victime pour qu'il ne puisse pas tenir son arc dans les chasses éternelles.

Arnaud de Malvi s'approcha du corps martyrisé.

Au fond de lui, il comprit qu'au-delà de son strict devoir d'officier, un sentiment malsain le poussait à contempler le cadavre torturé. Au fil de ses combats, il avait appris à aimer la vision de la chair tailladée. Le spectacle de la peau sectionnée qui se fissurait comme un fruit trop mûr en découvrant ses fluides jaunâtres et rouge-orangés le fascinait désormais. Il aimait l'odeur et la vue du sang, ces symptômes d'une sublime violence débridée entre humains déchaînés.

Despons éleva la voix :

– Capitaine, j'ai trouvé le corps de Lavalette ! En sacré mauvais état...

Malvi s'arracha à la contemplation de l'Abénaqui torturé et rejoignit en quelques enjambées rapides le sous-officier. Dujardin approcha à son tour et mit un genou à terre pour examiner son coreligionnaire de la milice.

– Ils lui ont crevé les yeux, arraché les couilles et ils l'ont scalpé ! dit le Canadien.

– L'était déjà mort ! fit Despons en crachant sa chique. Ton pays n'a pas souffert. Toutes ces tortures que font les Iroquois, c'est pour nous impressionner...

Un cri de guerre retentit.

Les soldats eurent à peine le temps de se retourner.

Un géant mohawk recouvert de sang, se tenant les tripes avec sa main gauche, les chargeait en brandissant un tomahawk. D'un violent coup de son casse-tête, Hior brisa les cervicales d'un soldat béarnais. L'Iroquois fixait maintenant de ses yeux fous l'officier français.

Malvi le considéra comme si un grizzly fondait sur lui. Alors que Hior allait atteindre le capitaine, la lame damassée jaillit telle une vipère des rivières et trancha net la tête du Mohawk. Le corps de l'Indien poursuivit sa course et percuta violemment Malvi.

De rage, le Béarnais lacéra le torse de l'Iroquois, le mettant en charpie avec une frénésie démente. Détruisant la tripaille à grands coups d'épée.

– Capitaine, il est mort ! cria Despons en évitant de s'approcher trop près de la lame folle de son supérieur.

Arnaud de Malvi semblait coupé du monde réel, uniquement préoccupé à assouvir son œuvre dévastatrice.

Une odeur de merde emplit les environs.

– Capitaine, le Mohawk est mort ! hurla Despons. Arrêtez !

Les soldats ne surveillaient plus leur périmètre, fascinés qu'ils étaient par le spectacle meurtrier de leur capitaine.

Finalement, le dernier avertissement du sergent Despons porta ses fruits. Et Malvi stoppa son travail de boucher.

QUATRE

Ils n'étaient plus que dix-huit Mohawks de la grande nation iroquoise à courir à travers broussailles et grands pins blancs. Ils fuyaient maintenant les abords du fort Carillon, ralentis par leurs trois prisonniers.

Awhem avait indiqué à ses guerriers la direction d'une petite clairière connue des Mohawks, à cinq heures au nord-ouest des lignes françaises. Ils ne prenaient aucune précaution pour dissimuler les traces de leur passage. Au contraire, conformément aux ordres des tuniques rouges, ils espéraient que les Français allaient les suivre. Awhem et ses Mohawks étaient venus sur le territoire français afin de faire régner la terreur et tuer le plus horriblement possible.

Le jésuite avait du mal à respirer et à courir. Rhan, un Mohawk au nez cassé, le bourrait de coups de poing sur l'épaule à chaque fois que le prêtre ralentissait. Leik, quant à lui, serrait jusqu'au sang le poignet de la servante, la forçant à suivre sa foulée. Awhem surveillait l'Abénaqui survivant qui courait au rythme des Iroquois, mains liées devant lui.

Ils atteignirent la clairière en milieu d'après-midi.

Awhem lâcha plusieurs ordres, disposant cinq guetteurs dans la forêt.

Puis la scène de supplices se mit en place.

Le jésuite tremblant de peur, flanqué de Rhan, faisait partie du public.

– Akya ! cria Awhem.

Un Mohawk qui portait en bandoulière un étrange coffret de cuir offert par les Anglais s'extirpa du groupe des Iroquois et vint s'asseoir à côté du prêtre, à l'opposé de Rhan. Aussitôt, le jésuite contempla cet harnachement incongru avec horreur et fascination. Le missionnaire qui avait lu de nombreux ouvrages sur l'Inquisition espagnole essayait d'imaginer quels instruments de malheur se dissimulaient sous le cuir.

Pendant ce temps, au centre de l'arène improvisée, Awhem s'approchait de l'Abénaqui maintenu à genoux par deux guerriers iroquois. Leik avait disparu, entraînant la servante derrière les buissons et les tourbières qui bordaient la clairière.

Un Mohawk sortit du bois en brandissant deux longues tiges de bois qu'il venait de couper. Il se dirigea nonchalamment vers son chef. Dès qu'Awhem vit les tiges de bois, il extirpa son couteau de combat, se saisit de la main gauche de l'Abénaqui et en trancha le pouce. L'Abénaqui poussa un grognement de bête et se débattit comme un sanglier furieux. Les deux guerriers qui le maintenaient accentuèrent leur prise. Pendant un moment, alors que du sang giclait sur les corps dénudés des Indiens, il sembla que les Mohawks ne pouvaient plus maintenir leur prisonnier.

Awhem intervint en assommant l'Abénaqui du plat de son tomahawk. Le chef mohawk prit le bras droit maintenant flasque de son prisonnier et lui trancha le pouce. La douleur ranima l'Abénaqui. Sa lucidité vacillante le maintenait dans un certain état d'anesthésie, prêt à sombrer dans l'inconscience, mais taraudé par une brûlure intolérable à ses deux mains.

Alors les Mohawks agirent avec une cohésion parfaite. Le guerrier qui avait taillé les fines branches en donna une à Awhem. Les deux autres Iroquois bloquèrent les bras de l'Abénaqui. Et, dans les plaies béantes et sanguinolentes, ils introduisirent les longues tiges de bois qui atteignirent les coudes du prisonnier. Cette fois, l'Abénaqui se réveilla et poussa des hurlements horribles.

En contemplant l'atroce greffe végétale, le prêtre se mit à crier et à pleurer. Au même instant, la servante poussa un concert désagréable de geignements inintelligibles.

Alors que le supplice de l'Abénaqui se poursuivait, Akya, sur l'ordre d'Awhem, se tourna vers le jésuite et ouvrit son sac en cuir. Les yeux exorbités, le missionnaire comprit ce qu'attendaient de lui les Iroquois.

CINQ

Le général-marquis de Montcalm, le visage serein, tout en nonchalance et intelligence, caracolait devant ses maigres troupes constituées par le Régiment du Berry, le Régiment du Languedoc et le Régiment Royal-Roussillon. Ces hommes venaient renforcer les effectifs du chevalier de Lévis et ceux du colonel de Bourlamaque qui comportaient le Régiment du Béarn, le Régiment de Guyenne, le Régiment de la Reine et le Régiment de La Sarre. En comptant les 400 miliciens canadiens et les 300 guerriers abénaquis, Malvi estima que le fort Carillon serait désormais défendu par 3500 à 3600 Français ou assimilés. D'après les renseignements rapportés par les Canadiens et les tribus indiennes alliées, les Britanniques disposaient d'une armée de 15 000 à 20 000 hommes qui risquaient de se présenter d'un jour à l'autre sous les remparts du fort Carillon.

Malvi ruminait la décision qu'il avait prise en envoyant juste Despons, Dujardin et l'Abénaqui sur les traces des Mohawks. Il avait hésité entre monter lui-même une expédition punitive constituée d'une vingtaine de ses Béarnais ou s'en remettre à l'expérience et à la rapidité de son meilleur sergent, du jeune milicien et de l'Indien, deux excellents pisteurs des bois.

Les soldats venus de France étaient encore malhabiles lors des déplacements et escarmouches en forêt. Ils seraient plus utiles contre les tuniques rouges anglaises qui présentaient les mêmes qualités et défauts de combattants qu'eux. Malvi espérait que son trio de coureurs des bois libérerait sans trop de pertes les prisonniers des Mohawks.

SIX

Despons avait du mal à suivre la foulée rapide du Canadien et de l'Abénaqui. Les deux coureurs des bois avaient une bonne quinzaine d'années de moins que lui et se jouaient de tous les obstacles, souches, racines et fondrières avec une facilité déconcertante. Le sergent comprenait cependant que dans les grandes forêts canadiennes, la survie en milieu hostile exigeait des déplacements ultra-rapides. La Nature, superbe, assez clémente en cette période de l'année où la neige s'absentait le temps de quelques mois, fournissait une infinité de possibilités d'embuscades pour les tribus indigènes. Avec admiration, Despons constata que Dujardin lisait la piste aussi bien que l'Abénaqui. Parfois, c'était l'Indien qui désignait une branche brisée. À d'autres moments, c'était le Canadien qui repérait une trace de sang ou de mocassin.

La course du trio se poursuivit sur un rythme trépidant pendant quatre à cinq heures. Soudain, l'Abénaqui fit signe aux deux Blancs de se coucher sur le sol. Despons et Dujardin obéirent, sans faire le moindre bruit. L'Indien se retourna vers eux, le doigt sur la bouche et leur expliqua par le langage des mains qu'il allait s'avancer pour voir ce qui les attendait plus loin.

Despons rampa jusqu'à Dujardin.

– Qu'a-t-il vu ? chuchota le sergent.

– Tous les alentours ont été piétinés. Visiblement, les Iroquois ont fait une pause pas loin. Et ils avaient posté des guetteurs un peu partout. Il faut savoir s'ils sont encore là...

Une dizaine de minutes s'écoulèrent, extrêmement lentes, dans un climat de tension éprouvant où les nerfs des deux soldats furent particulièrement sollicités.

Puis, imperceptiblement, ils entendirent quelques bruissements discrets, quelques craquements.

Le guerrier abénaqui revint vers eux, en marchant, sans prendre aucune précaution. Il avait le visage étrangement crispé. Une larme avait coulé sur ses peintures de guerre.

– Vous les avez trouvés ? demanda Despons, oubliant que le guerrier ne comprenait pas bien le Français.

Sans rien dire, l'Abénaqui désigna une clairière proche. Ensuite, il fit mine de se poster contre un tronc d'arbre pour guetter les abords.

Le Canadien s'adressa à l'Indien dans son idiome. Celui-ci lui répondit sans le regarder.

Dujardin se tourna vers Despons :

– Ils sont partis depuis une heure environ. Il n'y a rien à craindre pour nous. Mais ce qu'ils ont laissé derrière eux n'est pas beau à voir, d'après ce qu'en dit notre éclaireur.

Le sergent et le milicien se dirigèrent à pas lents vers le lieu du drame. Despons n'avait encore rien vu mais il devinait que le spectacle dépasserait en horreur tout ce qu'il avait aperçu sur les champs de bataille européens.

SEPT

Despons et Dujardin débouchèrent dans la clairière, à pas lents, toujours sur le qui-vive malgré les dires de l'Abénaqui. Une douzaine de corbeaux tapissaient de leurs ailes noires l'odieuse scène de torture. Trois corps inégalement mutilés attisaient la faim des charognards. Au centre, les jambes tranchées au niveau des genoux, se tenait un être grotesque qui avait été un indien abénaqui. Les orbites vides, couleur de sang séché, le cadavre, en partie debout, reposait, courbé vers l'avant en équilibre instable, grâce aux deux béquilles de branches qui sortaient de ses pouces et s'enfonçaient dans la terre. L'Abénaqui avait été scalpé. Son corps ballotait au gré du vent tel un épouvantail et menaçait de s'effondrer à tout moment.

Face à lui, le jésuite, nu et scalpé, avait la peau rouge comme une écrevisse ébouillantée. Ses yeux avaient éclaté sous l'effet d'une chaleur intense. Les ongles de ses doigts lui avaient été arrachés apparemment à l'aide d'un outil imparfait. Les Iroquois l'avaient adossé à un tronc d'arbre. Le prêtre avait l'air de lire un parchemin de ses yeux morts. Et le morceau d'Abénaqui planté devant l'homme d'église semblait l'écouter... religieusement. À cinq mètres d'eux, nue, ensanglantée, recroquevillée sur elle-même comme un hérisson en boule, agonisait la servante.

Le milicien canadien s'approcha de la jeune femme. Il la retourna avec mille précautions. Des yeux terrifiants implorèrent Dujardin. Sa bouche sans langue d'où ne sortaient qu'une longue plainte inintelligible et du sang lui demandait visiblement une aide impossible. Elle tentait en vain de maintenir fermée la peau de son ventre. Un couteau mohawk l'avait ouverte du pubis au nombril. Ses viscères glissaient lentement mais inexorablement hors de son corps. Le Canadien jeta un regard affolé au sergent Despons. Ce dernier, avec délicatesse, s'approcha de la servante, la prit dans ses bras, et, d'un coup sec, l'égorgea avec son couteau tout en lui caressant les cheveux.

– Rien d'autre à faire..., conclut Despons en crachant sa chique dans l'herbe haute.

– Regardez, sergent, le jésuite a laissé un message ! fit Dujardin. Comment est-ce possible ?

Les deux soldats délaissèrent la jeune morte et se rendirent auprès du prêtre cuit. Despons ramassa avec circonspection le parchemin ensanglanté qui reposait entre les jambes grêles du prêtre. Il déchiffra avec difficulté l'écriture tordue du jésuite et lut à voix haute :

– Je suis Alphonse de Duart, cinquième fils de la famille des Duart de Charente, connu au Canada en tant que Père Francis de la Mission jésuite de Ticonderoga. J'ai été enlevé par une vingtaine de sauvages iroquois en même temps que ma servante Laurence dont j'entends au loin les gémissements de douleur et d'un guide indien abénaqui que les Mohawks ont supplicié, il y a peu,  devant moi. Les brutes ont commencé par torturer l'Abénaqui en lui enfonçant des branches dans les bras, en passant à travers les extrémités mutilées des doigts. Ils lui ont tranché les jambes au niveau des genoux et arraché les yeux avant qu'il ne meure dans d'atroces souffrances. En plein milieu de ces tortures abominables que je fus obligé de regarder, le chef des barbares a demandé à l'un de ses hommes de sortir de sa poche un écritoire qui leur a été donné par ces chiens d'Anglais. Je comprends ce qu'ils veulent que je fasse. Ils vont moi aussi me torturer, mais, avant, ils veulent que je témoigne de ce que j'ai vu, de leur cruauté. Je prends donc la plume pour que l'on informe mon père et ma mère de comment est mort leur cinquième fils qu'ils ont envoyé dans l'ordre des Jésuites, en cette année 1753 au Canada ! Je prie Dieu pour qu'il nous vienne en aide, sans trop y croire... Le sauvage veut que j'arrête d'écrire. C'est à mon tour d'être torturé !

HUIT

Ils lui arrachèrent les yeux avec un poignard. Se vidant de son sang par les jambes, les mains et les yeux, l'Abénaqui, pathétique fontaine d'hémoglobine, finit par mourir en hurlant jusqu'à se déchirer les cordes vocales.

Puis, au mépris de toutes les règles de discrétion, les Iroquois firent bouillir de l'eau dans un petit chaudron que portait habituellement un guerrier sur son dos.

Terrifié, le prêtre jésuite jetait des regards inquiets sur le chaudron brun et sur le matériel que venait de déballer le Mohawk qui répondait au nom de Akya. Avec des gestes étonnamment doux, l'Iroquois déposa sur l'herbe un paquet emballé dans un tapis de velours. D'un geste sec, il déroula le délicat tissu. Apparut un bel écritoire en bois, gravé aux emblèmes d'un artisan londonien, avec sa plume d'oie et son encrier.

Akya se releva et s'adressa au jésuite :

– Ecris !

Le prêtre entendait pour la première fois un Mohawk s'exprimer en français. Visiblement, les Britanniques étaient à l'origine de cette mascarade ignoble. Les Iroquois obéissaient parfaitement aux ordres des tuniques rouges. Ils avaient organisé cette séance de torture afin de terroriser les soldats français.

D'une main tremblante, le Jésuite s'empara de la plume et de l'encrier. Un nouvel hurlement le fit sursauter.

*      *      *

Leik déchira les vêtements de mauvaise qualité de la servante et jeta la fille dans une plaque de boue où surnageaient quelques touffes d'herbe. Elle était parfaitement brune, un peu trop maigre mais avec ces seins lourds et sans forme qui rappelaient les mamelles d'une vache. Le Mohawk avait déjà violé des Françaises lors des précédents raids. L'expérience lui avait beaucoup plu, lui rappelant les sensations de ses combats de jeunesse et l'exaltation qui avait accompagné la mort de son premier adversaire. Son sexe se durcit instantanément. La Blanche se tordait et glissait sur la terre argileuse et visqueuse. Des zones brunes de vase constellaient le corps de la fille comme si une étrange maladie de peau la vérolait. Dans sa reptation, elle écrasa malgré elle une petite grenouille qui se reposait dans une flaque d'eau stagnante. Leik bondit sur elle comme un chat sauvage. Il la mordit au bas de la joue gauche, pour la goûter, pour la faire saigner. Excité, Leik ramassa le corps flasque du batracien collé à la peau de la femme et le broya afin d'en tirer un suc sanguin qu'il but en poussant des borborygmes énervés.

Il mordit une seconde fois la Blanche, mais au niveau du ventre. Elle poussa un petit cri de douleur. Un cri ridicule à cause de l'absence de langue.

Leik rit, lui bloqua le bassin et la pénétra d'un seul trait. Elle ferma les yeux. S'agita. Leik sentit qu'elle ne résistait plus. Il songea qu'il la tuerait sans la faire trop souffrir.

*      *      *

Awhem arracha le parchemin calligraphié des mains du jésuite et le déposa au milieu de la clairière, à quelques mètres devant le corps de l'Abénaqui.

Akya et Rhan s'approchèrent du prêtre comme des fils bienveillants qui viennent s'enquérir de la santé de leur père. Akya prit la main gauche du jésuite, Rhan la droite. Les Mohawks s'agenouillèrent, leurs lèvres eurent l'air de baiser respectueusement le dessus des doigts de l'homme de l'église. D'un coup de dent sec, les Iroquois arrachèrent les ongles du jésuite.

Akya réussit instantanément son coup mais Rhan ne fit qu'entamer le sien. Rhan revint à l'attaque, la bouche barbouillée de sang. Le prêtre hurlait comme un porcelet. La terminaison plate ballottait, à moitié arrachée de sa matrice. Rhan la goba comme un œuf.

Les deux fauves se goinfrèrent avec les huit ongles restants. Pendant le supplice, le jésuite se pissa dessus, cria encore plus fort que ne l'avait fait l'Abénaqui, quelques minutes auparavant.

*      *      *

Leik se retira de la fente de la Blanche et fit remonter son sexe toujours tendu sur le haut du pubis, se contorsionnant sur le ventre de la fille. Ses couilles et ses fesses glissaient sur la peau recouverte de boue de la proie. La femelle était un tronc d'arbre abattu sur lequel avançait Leik. Il progressait sur la jeune servante comme un serpent impudique et sadique. La verge de Leik s'engouffra entre les deux mamelles de vache. Par plaisir, le Mohawk se frotta l'anus sur les aréoles. Puis, car il aimait terminer ses viols par ce genre de pratique avant d'égorger sa victime, l'Iroquois enfourna son membre dans la bouche sanguinolente et sans langue. Imprima une dizaine de va-et-vient dans l'écrin buccal. Un liquide épais monta de ses couilles et jaillit dans la gueule de la suppliciée. La fille bava un pus blanchâtre mêlé de rose.

La main droite du Mohawk chercha son couteau dans l'étui du flanc droit. Il était temps d'en finir. Elle méritait une fin rapide. Les doigts se refermèrent sur le vide. Le manche n'était pas à sa place.

Leik tourna la tête pour voir où se trouvait son arme.

Une douleur fulgurante lui transperça le ventre.

Il contempla sa mort.

La fille, la figure haineuse et grimaçante comme un démon des ténèbres, lui ouvrait le corps avec le poignard iroquois en traçant une croix gigantesque et mortelle. Les tripes apparaissaient au fur et à mesure que la blessure s'élargissait. Leik hurla ! D'un mouvement du bassin, la servante le bascula sur le côté, dans la boue et les herbes.

Dans un dernier geste rageur, elle lui planta le couteau dans la gorge. Elle se releva et se mit à courir, nue, à travers les grands pins blancs.

En entendant le cri de douleur poussé par Leik, les Mohawks se figèrent. Puis, Awhem ordonna à cinq de ses guerriers d'aller voir ce qui se passait dans cette zone des tourbières où Leik avait amené la fille. Awhem éructa de nouveau en considérant d'un air méprisant le jésuite.

Le chef iroquois se pencha vers le Blanc et lui arracha violemment ses vêtements.

Puis Akya et Rhan soulevèrent le prêtre nu et le plongèrent dans l'eau bouillante. Le chaudron était trop petit pour contenir la totalité du corps. Le jésuite glapit de nouveau. Brûlé, noyé, choqué, il perdit connaissance. Rhan appuya sur la tête qui avait tendance à ressortir. L'Iroquois avait déjà remarqué que tout corps plongé dans l'eau remontait sous l'effet d'une poussée contraire.

La peau du jésuite se cloquait, virant au rouge. Les yeux devinrent blancs. Les trois Mohawks surveillaient la cuisson du prêtre sans que l'on puisse détecter la moindre émotion sur leurs visages.

Cependant, Awhem était plus songeur que ses guerriers. C'était un sage, un grand stratège. Dur envers ses ennemis, il imposait une discipline de fer à ses propres hommes. Il était néanmoins vénéré et respecté par tous ses guerriers.

Awhem songeait.

"Ce chaudron de merde a enfin servi à autre chose qu'à faire bouillir des racines !"

NEUF

Despons et Dujardin enterrèrent la fille et le prêtre en bordure de clairière. L'Abénaqui disposa le corps mutilé de son coreligionnaire sur une construction sommaire de branchages à mi-hauteur d'un chêne de petite taille.

L'Indien ne se faisait guère d'illusions sur le salut de son frère d'armes dans le monde d'après la vie. Le massacre du corps de l'Abénaqui par les Iroquois avait eu pour but d'empêcher son entrée dans le domaine des guerriers immortels.

Les trois hommes rebroussèrent chemin au pas de course. Ils n'avaient aucune envie de passer la nuit dans une forêt où rôdaient ces fous furieux de Mohawks. Le sergent était exténué, à bout de souffle. Entre l'aller et le retour, ils avaient couru une bonne dizaine d'heures, avec une pause d'une heure environ sur la scène des tortures iroquoises.

Despons jurait, crachait et vitupérait contre cette Nouvelle-France où il n'y avait que des bois et des fleuves gelés. Dujardin qui entendait les jérémiades du sergent se marrait, tout en se demandant à quoi pouvait bien ressembler la France, pays de ses parents, un pays que le Canadien n'avait jamais vu, un pays où il y avait autre chose que des forêts et des cours d'eau glacés.

À la fin de la longue course, l'Abénaqui prit une bonne lieue d'avance afin de prévenir les soldats de fort Carillon. Trois Canadiens munis de torches sortirent à la hâte afin de prêter main forte aux deux retardataires. Ils trouvèrent Despons et Dujardin, marchant avec difficulté, le sergent s'appuyant sur les épaules du jeune milicien. Le Français était épuisé, au bord de l'évanouissement. Les Canadiens se regardèrent entre eux, absolument désolés. Décidément, les troupes venues de France possédaient une condition physique déplorable.

Un Canadien murmura à l'un de ses camarades : "Et ce sergent est sûrement le plus solide de tous ces messieurs en bel uniforme !"

Le plus vieux des miliciens vint aider Dujardin en soutenant Despons de son côté.

– Alors, sergent, la petite balade dans les bois vous a fatigué !

– Saleté de forêt ! répondit Despons, le teint livide. Y a que vous et ces fichus sauvages d'Indiens pour aimer ces contrées...

Les Canadiens éclatèrent de rire.

Ils savaient que dès qu'il aurait retrouvé la forme, ce soir ou le lendemain, Despons les inviterait à boire du vin jusqu'à plus soif.


DOSSIER 45.2

David Didelot

Bub n'était pas un mort-vivant comme les autres et il pointa son arme sur le capitaine Rhodes : le coup partit, qui toucha le militaire dans le dos. Logan était enfin vengé et Bub tourna les talons en titubant. Il avait accompli son devoir. Sauf que la mort du militaire serait bien plus douloureuse… Malgré ses blessures, Rhodes ouvrit les portes de l'immense couloir pour échapper aux zombies conquérants. Mais c'était l'horreur qui l'attendait derrière les battants : une horde de goules pourrissantes fondit sur le soldat afin de s'en repaître. Des doigts pointus fourragèrent d'abord dans ses globes oculaires, pendant que deux ou trois morts-vivants tirèrent de toutes leurs forces sur les jambes du malheureux : les tissus et les os du bassin cédèrent en un immonde craquement, si bien que le corps de Rhodes fut littéralement coupé en deux, déversant sur le sol immaculé ses viscères puants. Le soldat eut encore la force de balbutier quelques insultes à ses assaillants, avant d'expirer, enfin, dans une douleur indicible…

David avait vu Le Jour des morts-vivants des dizaines de fois déjà, mais il ne s'en lassait pas : c'était peut-être son film préféré au rayon "zombies". Il interrompit néanmoins la séance et se redressa sur son lit, télécommande à la main. Impossible de se concentrer tant il piaffait d'impatience.

Nous étions samedi soir et le samedi soir, c'était sacré : l'acmé du weekend, et ce moment de parfaite liberté que ne lui accordaient jamais ses parents, Délia et Tony. Des parents sévères et intransigeants, bons bourgeois ne supportant aucun manquement aux règles établies dans le foyer. David avait admis ces lois familiales depuis des lustres, le cœur plein de rage et la haine à fleur de peau. Âgé d'à peine 15 ans, l'adolescent souffrait tous les interdits et toutes les remontrances chez lui : rien ne plaisait à ses "vieux", ni la musique qu'il écoutait, ni les films qu'il aimait, ni les livres qu'il dévorait, ni les amis qu'il fréquentait… Son année de troisième s'annonçait sous les meilleurs auspices néanmoins : il aurait forcément le brevet - mention Très Bien - sous peine de sanctions terribles. De six ans son aînée, sa sœur Juliette s'était fiancée à un cadre supérieur, promis à une belle carrière : ce qui plaisait fort à Délia et Tony, toujours soucieux des apparences et des réputations à sauvegarder dans leur petit monde.

Ce soir-là, Juliette dormait chez son homme et David avait la maison pour lui tout seul. La veille, Délia lui avait envoyé un SMS pour le prévenir ; elle et son époux passeraient le weekend en amoureux, à quelques kilomètres de C. : hôtel de luxe perdu en pleine campagne, jacuzzi, petit-déjeuner en terrasse si la météo le permettait, dîner aux chandelles et tutti quanti. Tout cela ne ressemblait guère à ses parents, mais il fallait bien que vieillesse se passe, et que des interludes intimes viennent scander la tristesse de l'âge mûr... Et puis Délia et Tony savaient que David pouvait rester seul quelques jours.

L'adolescent balaya du regard les murs de sa chambre : son petit univers, couvert d'affiches pleines de sang et de titres effrayants, paré d'étagères sur lesquelles étaient rangés avec soin ses films et ses bouquins… Des vieilleries pour la plupart - antique Collection Gore, ancienne collection Trash et films d'horreur typés 80's surtout - plus quelques chouettes nouveautés commandées en secret, en cassant sa tirelire. Ses parents n'auraient jamais toléré qu'il lût les romans de la Collection Karnage ou de la série Chris Anthem… Tout sourire, il leur souhaita en silence le pire des séjours, chassant de son esprit les images érotiques qu'il associait à cette virée parentale inopinée.

Oh, tu délires mec, ça va pas la tête !

David se leva et ouvrit son téléphone portable : l'horloge indiquait 20h02, et dans moins d'une demi-heure sa joyeuse bande de potes débarquerait à la maison : une soirée comme il les aimait, trop rares, à se goinfrer de films d'horreur, à parler jolies nénettes et à débiner ses vieux. Il était prévu que tout ce petit monde dormirait à la maison : il y avait assez de place dans le grand pavillon des parents Dormann. Dan Briset serait là, le boss de la clique et le meilleur camarade de David. Ses résultats scolaires laissaient à désirer mais c'était un débrouillard, formé à l'école de la rue. Et surtout, il n'avait pas son pareil pour dénicher quelques friandises sur d'improbables sites de téléchargement. Il était fondu de cinéma lui aussi – option hémoglobine – comme Noa et Stan. Dan tâtait même de la caméra à ses heures perdues et voulait faire carrière dans le métier. Pourquoi pas, après tout ? Les chemins de la passion pouvaient aussi mener à Rome, même si l'on se prenait bâche sur bâche en Mathématiques et en Physique… Et puis Dan rayonnait dans la bande, seul gars du groupe à avoir sa copine : déniaisé depuis peu par la belle Sarah. Encore très timide avec la gent féminine, David admirait ce mec, comme Stan et Noa, et aurait vendu son âme pour contenter son ami.

Quant à Délia et Tony, ils détestaient Dan Briset : gosse mal élevé et toujours dans les mauvais coups au collège. C'était lui qui avait inoculé le virus de l'horreur à David, et ils auraient préféré des fréquentations plus saines pour leur rejeton. S'ils avaient su que Dan débarquait ce soir-là dans leur propre demeure, pas sûr qu'ils l’auraient laissée à la disposition de David…

Juliette appréciait Dan de son côté, et il n'était pas rare qu'elle invite la petite bande en secret : histoire de se remémorer ses propres années collège – passées dans le même établissement – et prendre un bain de nostalgie en causant avec des gens plus jeunes qu'elle… et sûrement plus heureux.

Au moment où David allait choisir deux ou trois films pour la soirée, il entendit tambouriner à la porte du pavillon. Des rires étouffés lui parvenaient depuis l'étage, ses camarades étaient déjà là. Le garçon sortit en trombe de sa chambre et descendit quatre à quatre les escaliers.

– J'arrive, les mecs !

– Ben on espère bien ! répliqua Dan en pouffant de rire. Ça caille dehors et ça mouille ! Pas autant que le slip de Sarah, mais quand même ! Hurry up, Dave !

David déverrouilla la porte et un courant d'air froid s'engouffra dans le vestibule, en même temps que les trois garçons et la jolie Sarah : une blondinette de 16 ans aux formes déjà voluptueuses, qui hantait parfois les fantasmes de David quand il était au fond de son lit, le sexe en feu.

– Alors les mecs, quels films pour cette nuit ? Vous êtes plutôt zombies, slasher, survival, torture porn ou…

– Stop, ce soir c'est moi qui régale, l'interrompit Dan.

Noa, Stan et Sarah échangèrent quelques sourires entendus pendant que Dan sortait de son sac à dos un pack de bière bon marché (mon Dieu, si Délia et Tony avait vu cela…).

– Bon, servez-vous les aminches, et je vous montre mon trésor !

Toute excitée par l'ambiance, Sarah enlaça son petit ami et lui roula une pelle, laissant courir ses doigts sur la bosse qui déformait déjà le jean du garçon.

– Attends minette, ça c'est pour après… Espèce de cochonne ! N'empêche Dave, sacrée chance que tes parents aient déserté la baraque : pas un film pour eux ça, ha ha !

David rétorqua, intrigué :       

– Tu l'as trouvé sur quel site ? Comment ça s'appelle ?

– Patience mec, patience… Bois déjà ta bière et on enfile la chose juste après !

La pluie frappait fort contre les volets clos du pavillon, et la nuit était déjà profonde en ce mois d'octobre. Belle ambiance pour une soirée films d’horreur, d'autant qu'Halloween approchait en ces vacances de la Toussaint.

Après avoir descendu leur canette et s'être défaits de leur blouson, les quatre ados montèrent dans la chambre de David et s'installèrent confortablement devant l'écran plat. Stan et Noa riaient comme des benêts à chaque saillie de Dan, tout en matant le cul de Sarah avec envie. Les deux compères s'affalèrent sur la moquette alors que la jeune fille et David s'allongèrent sur le lit. Dans un geste solennel, Dan ouvrit l'une des poches de son sac et en sortit l'objet magique :

– Voilà, tu m’en diras des nouvelles, David !

Il tenait une clé USB et la montra, tout fier, à son petit public. David eut le temps d'apercevoir le clin d'œil que s'adressèrent Dan et Sarah, mais il ne creusa pas : il n'était même pas 21h et la fatigue commençait déjà à pointer, engourdissant ses membres. Putain non, vais pas m'endormir comme une loque quand même ! Pas ce soir…

L'œil affuté et l'intuition sûre, Dan s'en aperçut :

– Eh Dave, t'as pas l'air bien d'un coup… Une bière et t'es déjà mort ?

Toute la bande s'esclaffa en se retournant vers lui, qui se crut obligé de rire pour garder la face.

– Mais non, t'es taré Dan ! Alors, c'est quoi ton film ? Tu la craches ta Valda oui ou merde ?

– Hé hé… Ça t'intrigue hein ? C'est pour toi mec, on l'a déjà vu nous, mais quand tu vas mesurer le chef-d'œuvre, tu vas comprendre que tes Romero et tes Fulci, c'est Bambi au pays de Bernard et Bianca ! C'est tout nouveau de ce que je sais, et le film a été téléch' cinq fois seulement : moi, Stan, Noa, Sarah et un autre péquin. Mais impossible de choper l'identifiant du gonz', ou de la gonzesse.

– Ça ne me dit toujours pas comment ça s'appelle et qui a shooté le machin…

Les yeux de Sarah brillaient d'une lueur incandescente, non moins que les prunelles de Stan et Noa. La jeune fille embraya en se tournant vers David :

– Le truc est français et c'est un premier film, à coup sûr : A minuit, je profanerai vos chairs que ça s'appelle. Poétique je trouve, mais tu vas voir comme ça charcle ! On n'a pas pu choper le générique, sauf le nom du réal : un certain Julien Anahon. Inconnu au bataillon.

L’esprit de David flottait dans un brouillard de lassitude extrême : la tête lui tournait désormais, et il se demanda s'il n'avait pas chopé une saloperie ces jours derniers. Il eut tout de même la force de répondre :

– Marrant, le titre me fait penser aux films de Coffin Joe…

– Tu parles, c'est du Netflix à côté de ce que tu vas voir ! Allez mec, allume la téloche, et j'enfile le morceau !

David s'exécuta et Dan introduisit la clé dans le premier port USB. À l'écran s'affichèrent tous les fichiers présents sur la clé (quelques classiques du genre Cannibal Holocaust, A Serbian Film ou L'Eventreur de New York, mélangés à des dizaines de séries B plus confidentielles).

– Clique sur le dossier 45.2, j'ai fourré le film ici. Et puis laisse-moi une petite place à côté de Sarah, elle frétille déjà cette salope ! Stan, va éteindre la lumière : juste pour l'ambiance !

La chambre était plongée dans l'ombre maintenant, faiblement éclairée par l'image vidéo qui brillait à l'écran. Un quart d'heure était déjà passé et le film était incroyablement banal en réalité, home invasion quelconque sis dans un pavillon de banlieue, que David avait l'impression d'avoir déjà vu… Mais rien ne ressemblait plus à une maison de lotissement qu'une autre maison de lotissement. Et puis les sens de David vacillaient dangereusement, au point qu'il crut voir Sarah – poitrine dénudée – taillant une pipe goulue à Dan… Sur son propre lit, à quelques centimètres de son corps épuisé. Il fit un effort surhumain pour se concentrer sur le film et oublier l'image turpide qui avait imprimé ses pupilles.

L'histoire contée n'avait rien d'original : de nuit, une bande d'ados masqués – trois garçons et deux filles apparemment – tournaient autour d'une maison avant d'y pénétrer par quelque subterfuge, pour dézinguer leurs occupants… L'image était sous-exposée, le plan fixe, la photo baveuse et le montage grossier, si bien que l'on ne comprenait pas grand-chose à l'action. Mais quand les tueurs du film déboulèrent dans la chambre des propriétaires, David perçut quelque chose de familier à l'écran : peut-être une forme, une silhouette, une couleur ? Un halètement, un souffle, un râle ? Aucun des protagonistes n'avait ouvert la bouche jusque-là, et David voulut en avoir le cœur net :

– Eh Dan, mets voir sur pause, c'est quoi ce film ?

Sarah leva la tête et s'essuya les lèvres (David n'avait pas rêvé), pendant que Dan branlait son engin tout poisseux de manière à ne rien perdre de sa vigueur.

– Ah non mec, laisse défiler, le meilleur est à venir… T'as rien vu encore !

Stan et Noa acquiescèrent d'un seul mouvement, laissant entendre que la deuxième partie était digne des meilleurs films gore.

– Ouais, je vois le genre : torture porn bien sale quoi, répondit David l'air un peu blasé. J'en ai vus des tonnes du même genre, chez les Jap'.

– Tsss, fais pas ton boss mec, tu n'imagines pas… Et puis tout le monde la ferme maintenant !

Dans la suite, les cinq adolescents masqués approchèrent du couple endormi et sautèrent sur leur proie en un éclair. Mais les cris des victimes furent vite étouffés, aussitôt bâillonnées sans que l'on puisse voir leur visage : l'un des assaillants leur passa une cagoule sur la tête, deux autres déshabillèrent brutalement le mec et la femme, pendant qu'un quatrième ligotait le couple aux barreaux torsadés du lit. Soudain, la photo devint plus claire, et l'on eut vision plus nette de la situation : d'un certain âge déjà, l'homme et sa compagne haletaient comme des bêtes, nus sur le matelas. On devinait la terreur qui les étreignait sous leur cagoule noire, abandonnant toute pudeur et sachant leur sexe offert à la vue – et aux armes – de leurs futurs bourreaux. La tête tournait toujours à David, qui saisit tout de même l'incroyable réalisme de la séquence : silence lourd, râles d'angoisse et chairs sans défense se tortillant, grotesques, sur le lit… La femme, aux seins majestueux et à la toison bien taillée, relâcha ses sphincters sous l'effet de l'épouvante : elle urina en un jet continu, souillant les draps froissés jusqu'à son ventre plat et à ses cuisses splendides.

– Dan, je ne me sens pas très bien, j'ai dû bouffer une saleté… Et puis c'est pas trop mon trip ce genre de délire, tu le sais bien…

– Arrête de faire ton fragile David… Mets sur pause Noa, faut que j'aille aux chiottes. C'est la bière ça, ou cette nénette qui vient de se pisser dessus. Lâche-moi le gland Sarah, je reviens vite !

Dan se leva et partit aux toilettes de l'étage. Les oreilles de David bourdonnaient et ses paupières étaient lourdes désormais : il n'était pas loin de plonger dans un sommeil profond, oublieux de ses amis et de cette soirée dont il espérait tant quelques heures avant.

Mais son téléphone vibra, qui le réveilla quelques instants : c'était un SMS de sa mère, l'enjoignant de remettre en ordre la maison avant leur retour, dimanche soir. Puis Dan revint de sa pause pipi, bite à l'air, et il reprit sa place afin que Sarah s'active de plus belle sur son membre turgescent : les yeux extatiques, la chatte en émoi et les lèvres baveuses. Elle stoppa un instant sa besogne et déclara, toute heureuse, que le sédatif dissous dans la bière faisait enfin son effet…

– Mon petit Dave, encore un effort par pitié : mate putain, mate ! La guerre des générations aura bien lieu et tu seras bientôt délivré…

Le rêve s'était transformé en cauchemar pour David, et le sexe autant que l'horreur avaient pris des airs inquiétants, loin des fantasmes banals de l'adolescence. Le jeune homme n'en était plus à bander pour les formes de Sarah ou à saliver pour tel film gore. Il sentit des tenailles invisibles se refermer sur sa petite vie tranquille : une mauvaise blague de ses potes ? Une saloperie de virus qui le mettait par terre ?

Ou quelque chose de pire encore ?

– Stan, bouge ton cul et monte le son ! ordonna Dan, sur un ton qui ne souffrait ni commentaires ni réserves.

Le gamin obéit sans broncher, et l'on entendit mieux les gémissements effroyables des deux victimes via la barre de son poussée au maximum. Puis la caméra zooma sur la verge molle du bonhomme, saisie par des mains féminines, étirée de tout son long, avant que les lames d'un sécateur ne viennent couper net le membre rabougri dans une gerbe de sang noir…

La victime était tétanisée par la douleur, mais grand bien lui fit d'avoir une cagoule sur la tête : dans l'ombre de la pièce, l'une des adolescentes – plus grande que les autres – prit la verge flasque pour la déguster et la mâcher longuement sous son masque. La voix semblait doublée, mais David perçut très clairement le commentaire de cette folle :

– Père indigne… Pour avoir engendré des enfants que tu n'aimes pas. Dossier 45 !

Un autre assaillant se saisit d'un marteau dans le sac à dos puis frappa comme un sourd sur les testicules orphelins de l'homme presque mort. Les deux boules explosèrent sous les coups répétés, réduites à deux prunes broyées sur le drap ensanglanté.

– Père indigne… Pour avoir engendré des enfants que tu n'aimes pas. Dossier 45 !

Dan se pencha alors vers David, pendant que Sarah prodiguait à son jules l'une de ces branlettes dont elle avait le secret :

– Ne t'endors pas mec, nous y sommes bientôt…

– Dan… c'est quoi ce… putain de film ? bredouilla l'adolescent. Bordel, on dirait ton… sac à dos… Appelle Juliette, je veux la voir… Je ne suis pas bien…

– Ha ha ! Juliette… Elle ne va pas tarder.

Puis ce fut au tour de la femme. Deux des agresseurs lui écartèrent les cuisses, ouvrant à l'envi son vagin qui ruisselait encore de pisse. Ils la maintinrent dans cette position, jusqu'à ce que l'une des filles fourre son avant-bras dans le trou offert et fourrage longuement dans la matrice, afin d'arracher l'utérus. La pauvre femme étouffa un hurlement atroce sous son bâillon et sa cagoule, mais ne vit pas la gamine dévorer ses ovaires, puis déguster avec extase ses trompes de Fallope. Là encore la voix avait été transformée mais David entendit la sentence très clairement, malgré son état comateux :

– Mère indigne… Pour avoir engendré des enfants que tu n'aimes pas. Dossier 45 !

– Allez, termine-les Juliette, à toi l'honneur !

La plus grande des filles fouilla dans le sac du chef et en sortit un couteau de cuisine – de ceux que l'on voyait dans les slashers depuis Psychose. Elle égorgea ses deux victimes l'une après l'autre, comme des porcs, déchirant les jugulaires externes et internes.

Juliette ?

David eut peur de comprendre et un frisson d'horreur le ramena à la réalité pendant quelques secondes. Le film allait bientôt prendre fin et il ne fallait pas perdre de temps. Il fourra la main dans sa poche, serra son téléphone et appela sa mère, à l'aveugle.

Quelques secondes après, une sonnerie retentit dans la chambre, depuis la poche de Dan. Toute la bande éclata de rire : leur plan avait marché à merveille, et les SMS étaient passés comme lettres à la poste.

– Dan, qu'est-ce que…

– Tu sais, c'est pas si difficile de kidnapper quelqu'un… Mais regarde Dave, ton rêve est enfin advenu : profite !

À l'écran, le plan s'était élargi.

Les cinq adolescents entouraient maintenant le lit de douleur, sur lequel gisaient les deux cadavres aux chairs profanées. Sur le parquet de la chambre, deux autres corps baignaient dans leur sang, complètement nus eux aussi. Les parents de Dan… Puis vint le grand moment. Le chef des assassins retira enfin les cagoules de ses victimes, et David crut défaillir à cette révélation : sous le tissu noir, le cou ravagé et les yeux révulsés, son propre père et sa propre mère.

Les tueurs se découvrirent l'instant d'après, soulevant leur masque d'un geste lent, et ils saluèrent ce cher David à l'unisson – comme au théâtre : Stan, Noa, Sarah, Dan, et Juliette.

– Pour toi, David !

L'ultime séquence et le plaisir du coup de théâtre avaient enflammé les sens du petit couple, et Dan éjacula son foutre sur le visage angélique de Sarah, qui le lécha avec enthousiasme. Avant de s'évanouir, David reconnut le pavillon à l'image : c'était celui de la famille Briset… Puis il s'abîma enfin dans un sommeil sans rêve. Il en aurait pour huit heures de néant.

Après avoir remballé son engin, Dan ordonna :

– Stan, prépare le dossier 45.3 sur la clé, vérifie la batterie de la cam’ dans le sac et mate s'il y a toutes les vis du trépied. Demain on va chez toi, et c'est David qui s'occupera de tes vieux : il le mérite ! Et puis chez moi, ça commence à puer.


TRIPES POKER

Fétidus

– Ferme tag ou chte ravage la teub.

– Pas de souci j’adore les ravageages de teub.

– Sauf que là, vu mon humeur, ça risque d’être au sens propre. Enfin… façon de parler si on considère l’ampleur de la salissure induite. Broute-moi le Maine Coon au lieu de bavasser. Le bruit qu’il fait c’est pas du ronron, c’est de l’impatience.

– OK mais ton machin ce serait plutôt le genre Égyptien en moins ridé, si tu vois ce que je veux dire. Au fait pendant que j’y pense, ça tient toujours la partie de cartes ?

– Ouais c’est pour demain. J’ai recruté deux pointus et deux fendues. Pour la parité.

– Ils ont pas tiqué sur les règles du jeu ?

– Ils ont compris strip poker. Du coup j’ai pas détaillé.

– Aïe tu m’as mordu.

– Scuse-moi ça m’a échappé.

Prévoyants autant qu’enduits d’erreur, les quatre invités étaient aussi couverts que des Lapons qui envisagent un hiver rigoureux en panne de chauffage central.

– Virez-moi toutes ces fringues qui servent à rien, les accueillit Suzon sans préambule. Sinon vous risquez de les souiller par inadvertance et ce serait dommage de gaspiller.

– Ouais, confirma Childéric. À poil et plus vite que ça.

– Mais... s’insurgea l’une des femelles. Si on se met tout nus avant même de commencer, c’est plus un strip poker.

– J’ai jamais dit que c’en était un, faut arrêter la branlette ça rend malcomprenant, rétablit Suzon l’ordre des choses sans s’appesantir sur la pente savonneuse du sujet. Bon, toi tu t’appelles Une et elle c’est Deuze. Pour les pointus, toi c’est Un et lui c’est Deux.

– On a des vrais prénoms, prétendit Deux.

– On s’en balek, précisa Childéric. Les prénoms quand les gens se connaissent pas bien, très vite on sait plus qui est qui. Les numéros ça facilite la narration.

– Bon d’accord, voulut bien Une qui s’était déjà à moitié dépoilée, révélant les courbes d’un cul tout ce qu’il y a d’appétissant.

Assises en tailleur sur le tapis japonais qui faisait office d’aire de jeu, Une et Deuze exposaient à tout vent les replis d’un minou aussi imberbe que celui de Suzon. Du coup Un et Deux, émus dans leur chair et dans la même position, triquaient comme des malades au vu de ce triple déballage de muqueuses intimes, et ça les gênait un peu aux entournures pour ranger leurs cartes correctement.

Childéric, lui, moins émotif, gardavousait certes bellement mais sans exubérance.

– Il a un drôle de goût ton space tea, grimaça un peu Un en reposant son mug.

– Ouais zarbi, fut d’accord Deuze. T’es sûre que y a que de la beuh là-dedans ? Et puis pourquoi vous en buvez pas, toi et Childéric ?

– On en a pas besoin parce qu’on est tombés dedans quand on était petits, promit Suzon. C’est une recette de ma mémé qu’a fait Woodstock et elle nous en remplissait des piscines en forme de coquille bleue à la belle saison.

– Suzon et moi on se connaît depuis l’âge de trois semaines pour cause de promiscuité géographique, en rajouta Childéric une couche. Voisin voisine quoi.

– Moi je kiffe bien, nuança Une. Et puis les effets là bonjour c’est du lourd. On dirait que ça te désinhibe grave de chez grave, en fait.

– C’est le but, concéda Suzon sans entrer dans les détails.

– Ouais ouais je vois c’est pour les gages des perdants, supputa Deux qui envisageait manifestement et avec délectation une désinhibition à caractère sexuel en cohérence avec la nudité imposée dès l’amorce de la partie.

– Bon moi j’en veux trois, sollicita Un que sa main d’origine ne satisfaisait que très modérément.

– Une seule donne par tour et tout le monde abat son jeu, coupa court Childéric.

– Ça a l’avantage de la simplicité et direct le gage, s’enthousiasma Une. Moi j’ai brelan de valets.

Toutes cartes abattues, il s’avéra qu’elle avait bel et bien gagné et que le perdant s’appelait Un.

– Qui c’est qui dit les gages ? s’inquiéta celui-ci pour la forme.

– Moi, trancha Suzon. Sauf si je suis la perdante évidemment. Dans ce cas-là c’est Childéric.

– Pas très démocratique ça, jugea Deux avec une légitime pertinence.

La meneuse de jeu ne s’en laissa pas perturber.

– Le gage c’est Une qui se couche sur le ventre et qui suce Un et puis voilà.

– Portenin wak vu que j’ai gagné et que c’est lui qui a perdu, rappela la gagnante.

– Si si y a une logique, tu verras. Allez au boulot, on a pas que ça à faire.

Tandis que Deuze et Deux, un peu à l’écart, voyeuraient l’exercice imposé en se disant dans leur tête que bon après tout pourquoi pas hein, Childéric s’agenouilla puis colla sa joue droite sur le tapis japonais pour vérifier quelque chose.

– À mon avis final c’est bon, renforça-t-il son avis de départ à l’attention de sa complice. L’angle est suffisamment ouvert pour que tu puisses officier sans compromettre exagérément la pérennité des cervicales.

– Qw’est-che qw’il rwaconte lwui ? s’enquit Une que ça ne dérangeait pas de parler la bouche pleine.

– Il évalue quelques éléments de physique élémentaire, l’informa Suzon, et je pense qu’il a raison : tu devrais survivre à l’opération.

Sur ce, elle positionna ses deux pieds de part et d’autre du dos de l’allongée et se laissa choir de tous ses cinquante-six kilos et fesses les premières sur le crâne sciemment visé.

Ce fut suffisant pour que les trois quarts de la bite de Un se voient brutalement séparés de l’autre quart par deux rangées d’incisives en parfaite santé.

– Pffssshhhutain c’est pas vrai ! recracha Une le morceau ainsi que quelques centilitres de sang adjacent dont un peu du sien, car trois de ses dents en avaient traîtreusement profité pour se déchausser sans préavis.

– Tu vois je te l’avais dit qu’il y avait une logique, rappela Suzon : c’est bien le perdant qui morfle, non ?

Le concerné, très peu intéressé par l’embryon de débat, vomissait d’invraisemblables quantités de décibels en essayant de juguler le flot carmin qui jaillissait de son entrecuisse, à l’aide d’un T-shirt de coton bleu ciel récupéré à la hâte. Avec un succès très relatif, il faut bien le dire.

– Meeeeerde ma teeeeeeeeeeub ! prit-il soudain conscience de l’étendue du préjudice.

– Ça y est je percute, percuta Deuze en hochant la tête d’un air prétendument inspiré. On avait compris strip poker et en fait c’est un tripes poker et puis voilà.

– C’est ça, la conforta Childéric dans son effort intellectuel. À chaque tour, le perdant ou la perdante perd une tripe.

– Ma bite, c’est pas de la tripe ! crut bon de signaler Un qui commençait à tourner de l’œil.

– Pour moi y a pas de discussion, c’en est et puis c’est tout, le contraria Suzon. Une bite c’est pas du muscle. Donc c’est pas de la viande à proprement parler. Or tout ce qui vient d’une bête à viande et qui n’est pas de la viande, ça s’appelle des abats. Et qui c’est qui les vend les abats, hein ? C’est le tripier.

– CQFD, enfonça Childéric le clou.

– Moi chuis d’accord avec ce raisonnement, adhéra Deuze avant de vider d’une lippe avide le reste de son mug.

– Moi pareil, la soutint Deux qui, lui, avait liché la dernière gorgée depuis déjà un moment. C’est d’une logique à placard, comme le disait feu mon grand-tonton Charles qu’était menuisier. On est vraiment obligés de continuer à jouer aux cartes ?

La question s’adressait à Suzon qui se grattouilla le menton d’un pouce et d’un index supposément penseurs.

– Non non pas du tout, opta-t-elle après deux secondes cinq quarts d’intense réflexion. On peut très bien écourter ce suspense bidon qui ne s’impose en aucune façon et se concentrer direct sur le carnage tripier. D’autant que la tisane de ma mémé, apparemment, elle te fait de l’effet comme j’ai jamais vu ça. Pareil pour toi, Deuze, si j’en juge par l’abondance de ton dégoulinage de salive.

– Ouais shhlurp, confirma celle-ci.

– Bon alors ça roule, carnagez comme ça vous chante. Y a tout ce qu’il faut dans la cuisine si vous avez besoin.

Abominance, horriblitude ou encore dégueulassure souffrent d’une insigne faiblesse évocatrice si tant est qu’on prétendrait résumer ainsi le caractère radicalement exabusif du panorama.

Car en effet ça craignait vilain.

Dotés d’un esprit pratique et d’un opportunisme parfaitement opérationnels, Deuze et Deux avaient pris le chemin de la cuisine suggéré par Suzon et en étaient revenus munis de quelques accessoires aux atouts non négligeables. Dont un joli couteau à pain pas très bien aiguisé. Deux s’en servit pour décapiter Une en un peu plus de six minutes, initiative qui s’avéra très douloureuse pour l’écourtée jusqu’à ce qu’elle se décide à rendre son âme qui de toute façon ne lui serait plus d’une grande utilité.

Puis, perspicace, il se dit qu’une tête pouvait certes se voir rangée dans la catégorie tripière au vu du destin classique de la tête de veau sauce gribiche, mais que d’un strict point de vue visuel, ça le faisait pas vraiment. Il opta en conséquence pour la quête d’un trophée nettement plus dégoulinant et malodorant et retourna le cadavre afin d’accéder à l’abdomen avec davantage de facilité. L’éventration, toujours au couteau à pain, ne fut pas spécialement aisée. Elle déboucha cependant sur une béance particulièrement accueillante. Du coup il sauta dedans à pieds joints et ça fit splasshh, blrouighhh, flllshhhrrrgggbb et autres bruits bizarres difficilement transcriptibles à l’aide d’un jeu standard de vingt-six lettres.

Comme le cadavre était déjà mort, il regretta d’avoir procédé dans cet ordre-là, supputant qu’il y avait beaucoup plus de plaisir à patauger dans un abdomen vivant, mais bon, ce qui est fait est fait.

Il se désintéressa donc du sort de la décédée et jeta un œil du côté de Deuze et Un.

Ce dernier avait cessé de hurler car Deuze, ultrasensible des tympans, avait récupéré le tronçon de bite sur le carrelage pour le lui enfoncer jusqu’aux amygdales.

Ce qui ne l’empêchait pas pour autant de se débattre comme un beau diable, vu que sa tortionnaire du moment s’intéressait elle aussi à la partie abdominale de son enveloppe charnelle, qu’elle travaillait avec une belle énergie à l’aide d’un mixeur plongeant sans fil à batterie rechargeable lithium-ion 5 ampères.

Ça giclait bien sûr dans tous les sens, avec soudain un petit complément d’esthétique comme seul le hasard des impondérables sait en prodiguer : un bout d’intestin grêle s’accrocha on ne sait trop comment à l’hélice du mixeur et plusieurs mètres suivirent, dessinant une jolie spirale dans l’air ambiant avant de se resserrer autour du mandrin de l’appareil. Finalement assez peu résistant comme garçon, Un cessa prématurément de s’agiter en pure perte et rejoignit Une sur l’autre rive du Styx.

Deuze et Deux se retrouvèrent donc face à face en tant que seuls survivants encore en vie du quatuor d’invités, et ils estimèrent d’un commun accord qu’il leur restait quelques bricoles à accomplir s’ils voulaient honorer convenablement leur statut de participants à cette drôle de partie de cartes. Forts de ce constat tacite, ils se jetèrent l’une contre l’un mais cette fois à mains et dents nues, sans accessoires superfétatoires.

Le 69 est une figure de style qui, normalement d’habitude, relève d’une ambiance plutôt pacifique, voire conviviale. Là, ce n’était pas vraiment le cas.

Deuze, gourmande et peu patiente de nature, passa directement au plat de résistance et bouffa les couilles de Deux en moins de temps qu’il n’en faut à un SARS-CoV-2 pour violer une cellule épithéliale dans la sphère ORL d’un antivax immunodéprimé. Elle y mit d’ailleurs tant de belle ardeur que ça mordit bien au-delà de ce qu’elle avait envisagé et qu’elle se retrouva avec un machin tout flasque d’une douzaine de centimètres entre les doigts, définitivement séparé de son propriétaire à l’instar de ce qu’avait précédemment enduré le défunt Un.

Comme quoi l’époque n’est guère propice à la préservation et encore moins à la gloriole des attributs brandis depuis des millénaires par une tradition patriarcale un tantinet envahissante, il va bien falloir s’y faire.

Cela dit, Deux ne comptait pas s’en tenir à cet abus de déchéance intime et il répondit bille en tête à l’outrage subi.

Poing en tête, plus exactement, qu’il enfonça généreusement jusqu’au pli du coude dans l’orifice à sa disposition le plus apte à cette délicate opération.

Forcément, ça fit mal à Deuze et elle s’en plaignit d’une gueulante pas franchement harmonieuse. Vociférations qui montèrent d’un cran supplémentaire quand la main de Deux, soucieuse d’exploration, déplia cinq doigts inquisiteurs qui fouillèrent un peu partout et se refermèrent ici et là et au petit bonheur la chance sur des tas de trucs plus ou moins mous qu’ils tordirent et retournèrent en tous sens à travers diverses membranes qui prétendaient s’interposer mais n’y parvenaient plus vraiment. Sans qu’elle le fît exprès, même pas par réflexe de survie, les mâchoires tétanisées de la souffrante se mirent paradoxalement à claquer comme une porte en courant d’air, plusieurs fois de suite, et, au fil des contorsions plus ou moins spasmodiques de l’ensemble de son corps éprouvé, elles finirent par se rejoindre à l’intérieur de la trachée artère de Deux, au grand dam de la propreté du tapis japonais qui de toute façon avait déjà beaucoup morflé. Et puis d’un coup plus rien, tout ça ne bougeait plus, c’était mort.

– P’tain Childé les jeunes d’aujourd’hui c’est plus ce que c’était. Ça crève d’un rien.

– C’est sûr Suz, mais je te rappelle à tout hasard qu’à peu de semaines près, ils avaient le même âge que nous.

– C’est pas une raison pour agoniser si vite. Merde du coup chuis frustrée moi, et ça me donne soif.

– Eh oh c’est quoi qu’il y a dans le mug que tu viens d’écluser, là ?

– Devine.

– Noooooooooon !

– Si.

PS1 du correcteur n°1 : « Ouah, c’est un grand malade le keum qu’a pondu ça. »

PS2 du correcteur n°2 : « Ouais mais bon. »

PS3, PS4 et PS5 qui se suffisent à eux-mêmes.*

* Attention placement de produit.
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I

Un homme nu est installé devant son évier, maigre comme un clou, barbu, avec des cheveux gras qui cascadent le long de ses vertèbres affleurantes.

Il ne regarde pas son reflet hâve dans le miroir mais la bonde qui émet un gargouillis liquide.

De la pièce d’à côté, on perçoit un rock psychédélique, sinueux. L’homme se penche un peu plus, hume la bonde et réprime un mouvement de recul, à la suite d’une remontée d’odeurs répugnantes. La musique devient plus oppressante, touches de piano sur crissements du violon.

L’homme finit par tendre la main pour fouiller dans la bonde, y glissant deux doigts. Après quelques secondes, il parvient à dégager un long poil gras, d’autres cheveux suivent bientôt, drainant avec eux une matière grise gluante.

L’homme retient un vomissement avant d’entortiller, autour de son poing, le boisseau capillaire.

Il force et une masse remonte, plus compacte, luisante, charriant dans son sillage des gerbes de boue brune et puante. Submergé par l’odeur, l’homme ouvre la bouche.

La masse de cheveux agglomérés se redresse soudain, comme mue d’une vie propre. Une gueule bordée de dents jaunes et effilées émerge alors et pénètre avec brutalité dans la gorge du nudiste.

Ceci est la meilleure scène du film Hairguts, le premier du nom. Œuvre curieuse, filmée fin 70 par Viktor T. Makerels, un ancien catcheur reconverti dans le gore réaliste, mélangeant tripaille de pacotille avec le cinéma vérité. Bien souvent une seule prise, tournée en décors réels avec des acteurs amateurs. Des brulots politiques foutraques et assez chiants mais qui, parfois, laissaient éclater des scènes surréalistes et dérangeantes comme cette ouverture.

Il n’y a pas vraiment de scénario dans ce film. La caméra suit un groupe de hippies à travers les rues de Los Angeles. Eclairage erratique et dialogues improvisés sont censés attirer notre attention sur la lèpre urbaine, la corruption représentée par les Hairguts, dont on ne verra plus grand-chose le reste du film. Juste des passages furtifs d’un évier à une victime, trucages grossiers faits avec des fils de pêche, une chaussette couverte de poils, des yeux en billes de verre.

Viktor T. Makerels sera plus connu par la suite pour ses films érotiques un peu salingues, filmés au Nouveau-Mexique dans des fermes isolées. Certains sont assez réussis, notamment Burned Girl, mais revenons à Hairguts II, la séquelle de 1984.

II

Nous sommes à Brightsville, une ville paisible de la côte Est des Etats-Unis. Le jeune Connor Quaid rentre chez lui après une soirée arrosée. Vêtu de son teddy aux armes du Lycée, il titube dans la rue, concasse sa canette de bière avant de l’envoyer dans les fleurs de la voisine.

Connor finit par s’arrêter devant une maison vide. Il entre et se précipite dans les toilettes pour s’affaler sur la cuvette. On le voit rougir puis pousser un rot caverneux tandis qu’une chanson hard rock se mêle aux borborygmes.

Changement de plan, nouveau point de vue, un couloir sombre, une vue subjective qui se dirige vers un point lumineux. On devine une reptation, un grognement étouffé bientôt couvert par les bruits intimes de Connor et les riffs de guitares.

L’étudiant se met alors à hurler tandis que des gerbes d’un sang merdeux fusent sur les bords de la cuvette. Il se dresse et la caméra masque habilement son fessier, laissant juste entrevoir un boyau poilu qui s’enfonce avec vigueur.

Connor glisse sur ses propres sanies et s’éclate le crâne sur le carrelage. Le titre nous arrive en plein écran, dans un lettrage rouge sang. Hairguts II. Le métal rugit de plus belle.

Ce n’est pas une suite directe, ni un remake, plutôt une sorte de comédie estudiantine noire. Ce film est en réalité un jeu de massacre sans personnage central. Le scénario est minimaliste. Un produit toxique, fuyant d’une usine désaffectée, se déverse dans les égouts et fait muter une colonie de rats qui deviennent des Hairguts et se multiplient dans les canalisations.

Autorités larguées, savants à la ramasse, Hairguts II vaut surtout pour son gore sans complexe et ses morts brutales. Filmé par une certaine Gunila Karlseen, repérée par la Cannon pour son rape and revenge expérimental, la Femme Glacée, Hairguts II est une bizarrerie des 80’s. Bien réalisé, avec une belle photo mais un scénar foireux et un jeu d’acteur lunaire.

Le tournage est réputé avoir été une catastrophe de bout en bout, avec de multiples changements de script et de scénaristes. Gunila pensait pouvoir instiller, dans ce film de pure commande, quelques éléments de réflexion sociétale. Elle va juste subir les lubies des producteurs Golan et Globus et finir par retourner en Europe pour faire une belle carrière dans le cinéma d’animation.

Hairguts II donnera deux suites au cinéma, dans la même mouvance, un opus III qui louche sur le film d’invasion massive avec ses milliers d’Hairguts qui finissent par boucher l’Hudson River tandis que le IV envoie les répugnantes bestioles dans l’espace à l’attaque d’une base en orbite.

Si je m’intéresse à la série des Hairguts, c’est que je suis aux commandes d’un blog sur le cinéma d’horreur, Oculus Sadicos. Je me suis donc tapé tous les films, dont la qualité ne cesse de décroitre avec le temps. Ils passent d’ailleurs en direct-to-video dès l’épisode V. Budgets encore plus serrés, acteurs amateurs ou inconnus, effets spéciaux au rabais.

Seuls les décors changent, l’histoire reste la même, accident industriel, écologique ou nucléaire, des rats ou lézards qui mutent et envahissent les canalisations. Ça permet pas mal de scènes de douche, de la nudité facile et ça décline le forçage d’orifices.

Le 7ème opus innove avec une nouvelle variante des Hairguts, plus fins, avec en prime une langue acide qui leur permet d’entrer par les oreilles et narines. La production est espagnole et le réalisateur, un certain Oriol Anguera, malgré un beau sens de la couleur, n’arrive pas à remettre la série dans les rails du B mais creuse un peu plus le tombeau du Z.

La série s’arrête donc, comme beaucoup d’autres franchises qui ont brillé dans les 80’s et survécu dans les 90’s. On pensait s’être débarrassé des bestioles perforantes mais c’était sans compter Netflix, qui soudain, juste après le confinement, décide de financer un Hairguts VIII, nouvelle portée, co-production foutraque entre les Espagnols qui détiennent encore les droits et un studio polonais.

Filmé par un certain Vadek Sotomayor, un pseudo certainement. Vadek est d’ailleurs bien inspiré de rester anonyme car après visionnage le VI et le VII n’étaient pas si mal en comparaison.

Vadek n’aime ni l’horreur, ni son scénario, ni ses acteurs. Il nous balance un brouet post-moderne, qui tente de faire rire avec la peur ou de faire peur à coup de blagues éculées et pas drôles. Hairguts VIII est un crachat à la gueule des passionnés du cinéma de genre. Avec juste ce qu’il faut de gore, de nudité vaguement malsaine et surtout cette horrible distanciation permanente.

Seule scène à sauver ? Peut-être quand la toute jeune Higva, mineure à l’écran mais pas pour l’état-civil, en pleine séance d’automutilation sous la douche, se met à sucer une lame de rasoir. Le sang, mêlé de salive, coule de sa bouche vers la bonde, attirant bientôt une meute de Hairguts qui viennent se coller à l’adolescente avant de rentrer sous ses blessures fraîches. Reptation du poil sous l’épiderme et une petite polémique pour booster le film. Le reste est juste à pleurer, sanglots mortifères sur notre genre adoré.

III

J’espérais en avoir fini avec les Hairguts en rédigeant un article complet, sur mon blog, qui avait attiré pas mal de commentaires. Ceux des habitués bien sûr, qui me félicitaient pour mon sacrifice. Se taper la série en quelques nuits était éprouvant, en particulier les derniers opus, foirés et interminables.

Mais j’avais eu des messages moins sympathiques. En particulier d’un certain PillosOTripas234.

« Salut Oculus, pas très exhaustif ta série, tu dois absolument trouver le Hair/guts vol IX, violent disturbance. Pour ta culture ».

Comme je n’avais pas répondu, PillosOTripas234 était venu m’asticoter sur Facebook, Twitter et autres.

« Sérieux ! T’es une grosse feignasse en fait. Se complaire dans le mainstream en se faisant passer pour un esthète, esthète de mort, ouais ! »

Encore un ado énervé ou pire, un vieux comme moi, bien rassis, qui avait intégré un film amateur à la série officielle et voulait se faire mousser.

Poussé par ses piques et une certaine curiosité, j’ai effectué mes recherches. Je n’ai évidemment rien trouvé, pas de Hairguts IX. De toute façon Netflix avait racheté la licence après la banqueroute des Espagnols et n’avait pas l’intention d’y donner suite.

Puis j’ai réceptionné un mail de PillosOTripas234, avec en pièce jointe un fichier vidéo. Une bonne blague, mais comme il s’était ingénié à me convaincre de l’existence de son film fantôme, j’ai cliqué.

Du noir et blanc, un grain d’image vidéo sale et saturé. Une baignoire et en son centre, un quinquagénaire replet, nu, jambes et mains attachées par des lanières en plastique.

Ok, je sentais déjà le porno crade, peut-être même le snuff bidon ou la vraie séance SM. Rien à voir avec mon blog, ni même avec mes centres d’intérêts.

Et puis…

La caméra qui se fait soulever. Le cameraman porte des gants et un seau dont l’intérieur tremblote comme un paquet de gelée.

Il pose la caméra sur un évier ébréché et entre ensuite dans le champ, vêtu d’une combinaison blanche et d’un masque noir, lisse, sans visage. Il fouille dans le seau puis sort un entonnoir d’un sac en tissu, qu’il porte en bandoulière et que je n’avais pas remarqué avant.

Il s’approche du prisonnier dans la baignoire et tente de lui mettre l’entonnoir dans la bouche. L’homme résiste, secoue la tête, mais avec l’aide de quelques longueurs de gaffer et en ponctuant la pose de l’adhésif de quelques coups du revers de la main, il parvient à stabiliser l’entonnoir.

Le cameraman reprend son seau avant d’y piocher deux Hairguts absolument répugnants de réalisme, l’œil noir, les dents crochues, les poils emmêlés, le corps efflanqué, sans membres apparents. Il en glisse un dans l’entonnoir. Le prisonnier tente de crier mais son hurlement est étouffé par la bestiole poilue qui vient d’entrer dans sa gorge. Un second puis un troisième est déposé dans l’entonnoir tandis que le prisonnier se met à crier, pleure, tente de se débattre avec l’énergie du désespoir. Fondu au noir.

IV

J’avais arrêté le visionnage dans un réflexe salvateur pour protéger ma santé mentale. Ce truc pouvait facilement être un bidonnage. Pourquoi s’ingénier à copier une licence d’horreur des années 80 pour y intégrer une mort réelle ? Ça n’avait pas de sens.

Je me suis servi un bon thé et j’ai pensé à aller dormir mais Hair/guts vol IX, violent disturbance, commençait à me bouffer la tête. J’y suis donc retourné.

Ouverture au noir. Changement de décor, encore plus sombre, genre cave ou garage, avec en bande son une affreuse techno ambiante lancinante.

Juste les gants filmés en subjectif. Des doigts épais qui vont agacer des rongeurs efflanqués dans des cages tordues, des rats, des furets ? Pas vraiment sûr…. D’autres images des rongeurs, attachés solidement sur une table en bois.

Les gants encore, avec un scalpel qui incise doucement les membres supérieurs puis inférieurs des bestioles. Des injections ensuite, derrière le crâne, ou dans le ventre boursouflé des animaux. Pas trop de doute sur la véracité des images, cette fois. Autant un homme peut simuler tout genre d’état, autant ce que je regardais là, ce n’était que de la torture animale, pure et brute, comme dans Cannibal Holocaust, Camp 731 ou même Bouge pas, meurs ressuscite, caméra d’or de Cannes en 1990.

Je me suis forcé à regarder ces 25 bonnes minutes. J’avais depuis longtemps pigé le message, la fabrique des Hairguts réels. Mais vu l’état final des bestioles, ça sentait l’anesthésiant, des bêtes mutilées et sous-alimentées. Les dernières séquences montraient les gants qui injectaient aux bestioles une nouvelle mixture, faite de cachets écrasés et dilués.

Le résultait semblaient rendre les Hairguts dingues et je les voyais se débattre comme dans la série d’origine, furieux, l’écume à la gueule, les yeux injectés de sang.

Je me sentais sali mais bluffé par ces quelques images qui précédaient un nouveau fondu au noir.

Dès que je revis la baignoire, avec cette fois, une femme brune, nue et tatouée, pas attachée et dans les vapes, j’eus un frisson. Frontière de ma résistance.

La scène était pire que la première. Les hairguts furieux lui furent jetés directement dessus. Après de multiples morsures vicelardes, l’homme aux gants vint enfoncer d’autres Hairguts dans les orifices du corps inconscient.

Si je continuais à regarder, c’était que les tatouages de la femme me disaient quelque chose….

V

Je copiai la vidéo avant de la disséquer sur mon logiciel vidéo. C’était bien ce que je pensais, ce film n’était pas un véritable plan-séquence mais bien un montage astucieux.

Le matériel vidéo et de prise de son évoquait 2010 / 2015.

Et surtout, la femme me rappelait une actrice que je n’arrivais pas à remettre. Alors je me concentrais sur la musique, qui semblait elle aussi trop nette, trop en accord avec les images. Bingo ! Grâce aux traqueurs, je découvris le nom du groupe. Demonic Concrete Embrace, un duo californien des années 90, qui faisait dans le goth, la cold wave et aussi dans l’industriel, comme cette bande-son qui s’avéra un travail de commande. On avait donc bel et bien produit ce moyen métrage !

Et puis, la connexion, au détour d’un lien sur d’autres travaux de Demonic Concrete Embrace. En 2004, ils interprètent, en live, la bande-son de Burned Girl, de ce bon vieux Viktor T. Makerels, le créateur des Hairguts. Soucis, Viktor était mort en 1999, il ne pouvait donc pas être à l’origine de ce neuvième opus.

Je me repassai Burned Girl, l’une des actrices, un second rôle, ressemblait vaguement à la tatouée dévorée par les Hairguts, Lisa Karness. Autre piste. Je fis quelques recherches sur les bases de données habituelles. Lisa avait joué dans bon nombre de série B puis Z. Elle était mariée depuis des décennies avec Will Brent, un des scénaristes qui avait le plus bossé avec Makerels.

Will était toujours en vie.

Je fonçai sur sa page IMdB et fus estomaqué en apercevant sa petite bouille de chauve replet, c’était l’homme de la baignoire, celui qui finissait gavé de Hairguts jusqu’à l’étouffement !

Il était temps de faire jouer mes contacts établis depuis des dizaines d’années. Après quelques mails et échanges sur Discord, j’avais démonté le mythe.

Hair/guts vol IX, violent disturbance était en réalité un faux film, ou plutôt un film dans un autre film, un insert dégueulasse au relent de snuff cinéphile dans un long-métrage qui n’avait jamais abouti.

Le film en question était Another Cold Dark Case de Felix Kaster, un réalisateur suédois qui s’était distingué avec des films de folk-horreur de belle facture. Another Cold Dark Case était resté un projet maudit, dont Felix avait fini par effacer toute trace. Il ne restait que le segment radical de Will Brent que ce dernier avait autoproduit, à perte.

J’hésitai à rajouter ce neuvième opus dans la série, ou du moins à faire un addendum sur Oculus Sadicos. C’était un peu prétentieux de rattacher ce court-métrage jamais sorti mais ça ferait mousser mon site, à gros bouillons rouges.

Alors je rédigeai une notule, qui bientôt devint l’article le plus lu, relu et partagé de mon blog sanguinaire. Kaster me contacta lui-même pour m’insulter un brin et m’intimer de retirer mon entrée. Il prenait l’échec de Another Cold Dark Case de façon viscérale et ne voulait plus qu’on évoque ce projet mort-né. Ses mots étaient durs, il m’accusait de piétiner un fœtus mais c’était trop tard, de toute façon. Je lui offris un droit de réponse. Il refusa.

VI

Quelques jours plus tard, je reçus un appel émanant d’un portable américain inconnu. Un homme se présenta comme Will Brent et voulait me rencontrer au plus vite.

J’acceptai, trop vite, mais l’occasion était trop belle.

Il me donna rendez-vous vers 23 heures dans le hall d’un hôtel du centre. J’étais venu avec un enthousiasme de fan mais Will me doucha d’emblée. Il refusa que je branche mon téléphone portable pendant notre échange.

Will n’était pas seul, il était accompagné par une jeune femme brune, américaine également, tatouée, silencieuse, qui me regardait avec une sorte de moue dégoûtée, supérieure mais vaguement excitante. Elle ressemblait à sa femme Liza, en plus jeune. Il ne me présenta jamais mais elle resta à notre table.

Will parlait vite, d’un ton sec, nerveux. Tout comme Kaster, il me conseillait de retirer vite mon dernier article et d’annoncer dans la foulée que tout cela n’était qu’un bidonnage de ma part.

Je jouai le gars vertueux qui défendait bec et ongles la liberté de l’info. La fille revint alors d’une pause clope, un sourire froid aux lèvres. Elle demanda à Will s’il s’en sortait. Comme ce dernier lui répondit par la négative, elle se tourna enfin vers moi et me lança en anglais :

– Suivez-moi, j’ai un truc à vous donner.

Elle me devança à l’étage, dans leur piaule. Il y régnait un chaos inquiétant. Un seul lit, défait, avec des bouteilles de vin vides qui trainaient sur la moquette, des mégots un peu partout et des fringues roulées en boule. Elle ouvrit une armoire et en sortit deux DVD antiques.

– T’as le choix, je te suce et tu rentres les mains vides.

Elle m’offrait encore de tout détruire, en échange d’un coup rapide dans une chambre d’hôtel crade. Comme je restais silencieux et gêné, elle conclut :

– C’est ton choix. Eclate-toi bien, alors.

Elle me jeta les deux boîtiers et me fit signe de décamper en s’allumant une dernière cigarette.

VII

Me voici donc de retour chez moi avec les deux DVD.

Le premier s’intitule Hairguts vol X, A musical Deathmovies. Le second Hairguts XI : a new batch. Je décide de respecter la chronologie.

Une caméra amateur, une fois de plus, mais sans doute plus moderne que le film de Kaster car le grain est net, chirurgical. Ça reprend curieusement les motifs et l’ambiance du 9. On est dans une cave, caméra subjective souvent mal placée, en biais, hésitante. On voit des cages, avec encore le coup des rongeurs transformés et drogués, épilés, torturés. C’est long et ça ne montre que de la violence animale, une nouvelle fois. Un homme égrène des dates, parle de progrès dans ses recherches, fait des comparaisons avec Hair/guts vol IX, violent disturbance.

Et puis, après une demi-heure assez peu intéressante, le caméraman sélectionne une dizaine de ses bestioles et les dépose dans une cage avant de passer dans la pièce suivante.

Lumière crue sur les carreaux blancs des murs et sur des paillasses métalliques. Je reconnais une morgue et j’ai soudain envie d’arrêter le visionnage. Surtout que la bande-son se met aussitôt à balancer des chansons issues de comédie musicales. Je remarque un lecteur de CD posé sur un plateau roulant. Des mains gantées vont ensuite prendre les animaux mutilés, les piquer et aller les fourrer dans des corps plus ou moins abimés.

Aucune coupure, aucun raccord, la seconde partie du film est juste un long plan-séquence dans lequel un malade enfourne ses bestioles droguées dans des cadavres. Je m’arrête pour m’aérer un peu, secoué par le visionnage. On a quitté le cinéma pour entrer dans un territoire malade.

Un légiste fan des Hairguts, ou du dernier segment du moins, qui a mis en pratique le bidonnage de Kaster et produit une pure horreur malsaine.

Je repose le DVD et hésite à visionner l’ultime opus.

Une longue respiration, et je me lance.

Mais déjà, on frappe à ma porte…


ALLEGRO MA NON TROPPO

Patrice Herr Sang

Les lumières diminuèrent d’intensité, plongeant progressivement la salle dans un cocon noir protecteur, absorbant le moindre bruit et déposant un voile de silence sur l’auditoire.

Dans un même mouvement, le lourd rideau rouge sang de la scène se mit en branle : il découvrit un espace éclairé par des spots qui diffusaient une confidentielle lumière bleutée.

Un pupitre, seul élément de décor, trônait au milieu de la scène, avec à ses pieds une petite estrade en bois.

Quelques secondes s’écoulèrent, dans un silence total qui soulignait l’intensité de leur durée. Pas un souffle, pas un bruissement, ni même un froissement n’étaient perceptibles dans l’assemblée rendue, par un coup de baguette magique, muette et paralysée.

L’obscurité profonde ne permettait pas de discerner la moindre présence. On aurait pu croire le théâtre vide, si ce n’était un je-ne-sais-quoi d’oppressant dans l’atmosphère. Une présence indéfinissable.

Un léger cliquetis vint des coulisses et une ombre se détacha du fond sans fin de la scène. L’ombre trainait la jambe, ce qui provoquait un léger raclement sur le parquet. Elle entra dans le halo du devant et vint se figer à un mètre du pupitre, face au public.

C’était un vieux monsieur tout décharné, le visage aussi fripé qu’une momie. Ses yeux sans vie ne fixaient rien, semblant traverser l’espace de la salle, pour s’en aller au-delà des murs. Il était vêtu de haillons sales et déchirés, issus d’une autre époque. Le tout avait un aspect très victorien, mais des bas quartiers. Ses mains squelettiques tremblotaient sur un rythme parkinsonien. Elles se forçaient visiblement à serrer de toutes leurs maigres forces une longue scie aux dents acérées dont la lame impeccable renvoyait le bleu des projecteurs.

À peine était-il installé, figé dans une posture de musée Grévin, que la coulisse accoucha d’une autre ombre, au pas plus alerte. Celle d’un homme, antithèse du précédent. Jeune et d’une beauté immortelle, il resplendissait de vie, superbe dans son costume noir aux bordures rouges. Une longue cape voltigeait autour de ses épaules, elle-même doublée de pourpre. Ses grands yeux noirs brillaient de mille feux, tandis que ses lèvres s’ouvraient pour découvrir une dentition à la blancheur virginale, avec deux canines longues et pointues. Il vint à son tour se ranger aux côtés du vieillard et se figer, sa main gauche caressant lentement un long poignard à la lame effilée et étincelante.

Les entrailles du théâtre enfantèrent ensuite une troisième apparition, elle aussi de sexe masculin. Un géant au crâne carré bizarrement couturé, avec deux ridicules boulons s’échappant de ses tempes. Haut de plus de deux mètres, le nouveau venu marchait d’un pas maladroit, trainant une lourde hache. Il était vêtu de plusieurs sacs à patates dans lesquels avaient été pratiquées des ouvertures pour passer les bras et les jambes. Il vint lui aussi s’aligner aux côtés de ses deux prédécesseurs.

Le lieu baignait toujours dans un silence des plus profonds, chaque spectateur retenait sa respiration à la vue du ballet baroque se déroulant sur la scène. L’apparition d’une quatrième créature ne provoqua pas plus de réactions, bien qu’il s’agisse cette fois d’une femme. Une très jolie femme au corps parfait moulé dans une longue robe noire qui l’enveloppait tel un linceul. Son visage aux traits racés était encadré de longs cheveux noirs dont la brillance contrastait avec le rouge de ses lèvres. Sa peau était d’une blancheur cadavérique, lisse et froide. Ses bras étaient repliés sur son opulente poitrine et ses mains tenaient, tel un sceptre cléopâtrien, une paire de longs ciseaux aux pointes aiguisées. Elle gagna sa place à petits pas mesurés, telle la Morticia d’Addams Family.

Les recoins du théâtre livrèrent un cinquième personnage, qui, au contraire des autres, gagna d’un pas alerte le devant de la scène. Vêtu d’une redingote noire et poussiéreuse, le chef surmonté d’un haut de forme impeccable, le nouveau venu gardait son visage caché derrière son bras gauche plié, tandis que son bras droit demeurait dans son dos. Il n’eût aucun regard ni pour l’auditoire ni pour les quatre statues au garde-à-vous. Il monta d’un pas leste sur l’estrade en gardant la tête penchée sur sa poitrine, comme en pleine méditation, et rassembla les bras contre son torse. Sa main droite tenait une fine baguette de bois.

L’entrée en scène des artistes ne semblait pas proche de la fin. Mais personne ne manifestait la moindre impatience. Chacun était persuadé que le spectacle était commencé. La lente mise en place faisait partie du cérémonial et sa raison allait assurément émerger d’un instant à l’autre.

L’insatiable coulisse accoucha d’un étrange aéropage : deux jeunes filles aux longs cheveux, l‘une blonde, l’autre brune, toutes deux entièrement nues, le sexe rasé, poussant devant elle un brancard sur lequel reposait une forme humaine couverte d’un drap rouge pourpre. Elles gagnèrent le centre du halo de lumière et placèrent leur chariot entre les quatre créatures toujours immobiles et le dernier arrivant juché sur son estrade.

La blonde arracha d’un ample mouvement du bras gauche la toile rouge, découvrant le corps d’une femme, nue elle aussi. Ses longs cheveux tombèrent en cascade de part et d’autre du chariot. Elle était comme morte, belle dans sa nudité intégrale, également rasée en tous points. Sa poitrine se soulevait au rythme d’une respiration calme et détendue. Elle était vivante, mais endormie comme une Belle en son château enchanté.

Les deux servantes regagnèrent les tréfonds du théâtre, gambadant telles deux gazelles dans la prairie, les cheveux voletant derrière elles. Et les spots durcirent l’intensité de leur lumière, virant à un bleu plus intimiste et resserré sur l’arrivante endormie.

L’homme au haut-de-forme se redressa, tapota le pupitre devant lui du bout de sa baguette. Puis il tendit les bras au-dessus de sa tête, esquissa un geste de la main droite, marqua des temps sur une partition invisible.

Au premier coup de baguette, les quatre créatures sortirent de leur léthargie et se groupèrent en demi-cercle autour du chariot, face au public.

La jeune femme humecta ses lèvres et, sans ouvrir les yeux, entrouvrit la bouche. Et du fond de sa poitrine monta une mélopée lente, cérémonieuse, solennelle. Elle chantait le Magnificat de Bach. Musique religieuse, poignante, sépulcrale qu’elle délivrait au public médusé, tout en restant endormie, et en usant du minimum d’elle : chacun de ses muscles demeurait impassible.

Parallèlement, les quatre serviteurs commencèrent à s’affairer autour, au rythme lent du cantique. La momie s’empara de son poignet gauche et commença à le scier. Le vampire entama l’incision de son thorax, descendant vers le pubis. Le monstre aux boulons ponctua une note forte d’un sectionnement de la cheville gauche, tandis que la prêtresse de la nuit coupait mèche après mèche.

Du haut de son estrade, celui qui s’avérait le chef de cette symphonie sanguinaire dirigeait l’œuvre au rythme des allées et venues de ses mains dans l’espace. Tel un maestro, il conduisait le Magnificat, veillant à maintenir une symbiose entre le chant de l’endormie et l’activité de ses musiciens particuliers.

Au pied du brancard s’étendit une flaque de sang qui s’élargit au fur et à mesure de l’interprétation de l’œuvre. Déjà y trônaient les deux pieds et les mains de la cantatrice, recouverts partiellement de mèches de cheveux.

Le vampire avait atteint le pubis et écartait délicatement les rebords de la peau, découvrant la cage thoracique. Avec emphase, il plongea ses mains dans la cavité béante et attrapa un à un chaque organe, que les ciseaux de la prêtresse libéraient de leurs attaches musculaires et nerveuses. Ils s’en allèrent tomber sur le plancher dans un bruit mou et flasque. Le monstre aux boulons venait de hacher le genou gauche et attaquait le droit, tandis que la momie finissait de scier les épaules.

Toujours aussi impassible, la belle endormie délivrait un des plus beaux Magnificat qu’il fut donné à entendre à un public averti, indifférente à l’activité de démembrement dont son corps était l’objet. Femme tronc au crâne nu strié de griffures sanguinolentes, elle assurait les passages les plus difficiles du chant sans hésiter. C’était mortellement beau.

Dans un crescendo final d’émotions, le vampire fit sauter chaque œil d’une poussée de la lame de son poignard, tandis que la momie et le monstre finissaient de scier et détacher les derniers os du tronc, magma de viande rougie. La prêtresse attrapa la langue de la cantatrice et guetta la dernière note, avant de la trancher d’un geste à la fois ferme et tendre.

Le silence retomba.

La tension était à son comble dans l’atmosphère électrisée par la parfaite beauté de l’interprétation du Magnificat de Bach. Les quatre exécutants se redressèrent lentement et guettèrent un ordre de leur chef d’orchestre. Celui-ci s’ébroua et pirouetta sur son estrade pour faire face au public. Dans un geste ample, il invita à ses côtés ses musiciens et, se tenant bien roide, il découvrit son visage à l’auditoire fasciné : un crâne dépourvu de toute peau, sans le moindre muscle ou nerf, os lisse aux orbites creuses et vides. Seules subsistaient ses dents, d’un blanc impeccable, qui s’ouvrirent sur un rictus de satisfaction.

Et tous de se courber pour saluer le public.

La salle se retrouva en pleine clarté, toutes les lumières du théâtre s’étant allumées pour fêter la parfaite exécution de l’œuvre. Le public en délire se leva comme un seul monstre. Les goules poussaient des cris hystériques de joie. Les vampires laissaient des sifflements s’échapper de leurs lèvres encadrées de dents proéminentes. Des nabots bossus et difformes roulaient dans les travées, sautillant de gaité. Des êtres mi-animaux mi-humains difformes agitaient qui leurs tentacules, qui de visqueuses membranes, au son de flops spongieux. L’assemblée digne d’une cour des miracles gore applaudissait des moignons, des antennes, des prothèses. Des borborygmes incongrus s’échappaient de gorges ouvertes aux quatre vents. Un œil de verre glissa d’une orbite tellement son propriétaire agitait le crâne de contentement. Un mongolien se frappait les oreilles en guise d’applaudissements.

Les cinq artistes vinrent saluer plus de dix fois leur auditoire en pamoison tandis que les deux naïades récupéraient le chariot avec ce qu’il restait de la cantatrice.

D’un geste, le chef d’orchestre les stoppa : il tendit la main vers le monstre aux boulons qui, dans un gloussement, lui donna sa hache.

L’homme au haut-de-forme s’approcha du tronc, leva la hache et trancha net la tête. Puis, plongeant ses doigts dans les narines de la femme, il redressa la tête vers le public qui hurla à la mort, cracha, vomit, urina et déjeta à tout rompre, offrant l’un de ses plus beaux hommages tout de bruit et de fureur.

Et dans un geste noble, le chef d’orchestre jeta en l’air la tête qui atterrit au milieu de la foule. Tous se précipitèrent, qui arrachant un morceau de peau, qui une dent, qui une oreille, heureux de garder un souvenir d’une si belle soirée.

Il ne resta plus rien de la tête, pendant que, sous les applaudissements, les artistes regagnaient leur loge où les attendaient quelques fans déchainés et une collation bien méritée. La lourde tenture rouge retomba sur la scène et un robot vint aspirer les déchets maculant le plancher, tout en lavant à grande eau la mare de sang.

Tandis que la foule glissait vers les sorties, les haut-parleurs du théâtre délivraient une douce mélodie aux accents poétiques.

“ Dans les yeux de l’autre l’on peut se lire

Et l’on voit ainsi que tout vire

Au noir et que le radeau chavire

Alors on craint le pire....”

– Urgh, urgh, articula avec peine un petit mongoloïde en tirant sa mère par son moignon.

Celle-ci porta ses yeux morts sur son rejeton immonde, quêtant ce qu’il avait à dire.

– Urgh. T’entends, môman, c’est Vanessa Enfer... Super !

Embryon de scénario d’un court-métrage gore imaginé en septembre 1993 et transformé en nouvelle en octobre 2022 pour la réédition de GORE, Dissection d’une collection.


UNE QUESTION DE FOI

Shaun Hutson

(Traduit de l’anglais par Marc Falvo)

Elle demeura calme jusqu’à ce qu’il pose la petite sacoche de cuir noir au bout du lit. Même là, elle tenta de contrôler son anxiété. Après tout, il ne serait pas le premier à arriver avec des accessoires. D’habitude, c’était des sex-toys, soit pour elle soit pour son visiteur, mais Gina Potts sentit que le nouvel arrivé n’était pas du genre à employer ces choses…

C’est d’ailleurs ce qui la rendait nerveuse.

Depuis ses débuts, elle avait développé une sorte de sixième sens à propos de ses clients, mais celui-ci n’était pas comme les autres.

Il y avait ceux qui débarquaient avec brusquerie. Parlaient fort, en essayant de masquer leur timidité et, parfois, leur honte. Mais la plupart se montraient un peu réservés. L’homme entré dans la chambre cinq minutes plus tôt l’avait à peine regardée, sauf lorsqu’elle avait ouvert la porte. Il avait détourné l’œil en vitesse, pas aussi captivé par le jean serré et déchiré, les pieds nus et le top rose de Gina que la majorité de ses clients… Même en lui expliquant les tarifs et différentes options possibles, la veille au téléphone, l’homme n’avait guère paru impressionné.

Au téléphone pourtant, il semblait plus confiant.

Loin de cet individu d’apparence timide et embarrassée qui fixait maintenant le tapis usé.

Gina lui donnait environ trente-cinq ans, comme elle. Grand, mince, avec des cheveux épais et noirs qui lui arrivaient aux épaules, deux yeux d’un bleu profond et un chaume sur les joues qui virait en barbe. Il était, selon elle, plutôt bel homme. Mais à la vérité, elle possédait peu de clients réellement laids… L’image clichée du solitaire, triste et affreux, visitant les filles restait en trois ans d’expérience une sorte de mythe. Beaucoup était mariés. Certains cherchaient plus que la simple gratification physique, le plaisir immédiat. Pour eux, il s’agissait avant tout de contact humain. Gina se voyait parfois comme une thérapeute en corset et bas résilles (même si elle ne portait ceux-ci que sur demande express et avec supplément).

Elle observa encore son visiteur, qui fixait toujours le tapis comme s’il venait de découvrir en sa trame le sens de la vie.

Gina lui rappela de payer d’abord. Le vit fouiller dans la poche de son pantalon, sortir une liasse de billets puis en extraire quelques-uns de cinquante livres. Il les posa sur la table de chevet d’une main tremblante.

Gina eut un sourire bienveillant, ramassa l’argent puis l’empocha. Il servirait avant tout à payer la location de la chambre. Elle préférait louer un endroit plutôt que de faire ça chez elle. D’autres filles de son foyer l’imitaient. Elle s’entendait plutôt bien avec la plupart de ses voisines, surtout celles du métier. Une maîtresse SM vieillissante, Claire, habitait l’étage au-dessus tandis que, juste au bout du couloir, vivait une femme à tête de souris, spécialisée dans les hommes qui voulaient se déguiser en bébés.

Gina eut un autre sourire à cette évocation. Elle avait un jour demandé à cette femme comment réussissait-elle à garder son sérieux face à des quadras ou quinquagénaires costauds en train de déambuler à quatre pattes dans son salon en couche ou barboteuse, et la femme avait répondu que ça faisait partie du service, y compris changer leurs couches sales. Gina sut qu’elle ne pourrait jamais accomplir une chose pareille. Il fallait des compétences spéciales. Elle-même en possédait, mais qui n’incluaient pas de torcher des adultes retombés en enfance…

Elle traversa la chambre jusqu’à la fenêtre et tira les rideaux, à la fois pour leur offrir un peu plus d’intimité et masquer le soleil éclatant qui se déversait à l’intérieur. Ses rayons accrochèrent le petit crucifix d’argent cloué au-dessus de la tête de lit.

Il faisait chaud dehors et Gina, dans ces conditions, insistait pour que ses visiteurs prennent une douche d’abord. Lorsqu’elle lui proposa, l’homme hocha la tête de manière agréable, puis se dirigea vers la porte menant à l’étroite salle de bain attenante.

Gina se déshabilla pendant ce temps, garda juste sa culotte. Perchée sur le bord du lit, elle patienta, jetant des regards vers la petite sacoche de cuir ébène. Elle l’effleura du bout du doigt avec une curiosité grandissante.

Son attention se porta vers la salle de bain en entendant le ruissellement de la douche s’arrêter, et elle s’éloigna de la sacoche. La porte bientôt s’ouvrit et l’homme en sortit nu, l’œil toujours ailleurs. Gina commença à se poser des questions. Pourquoi ne voulait-il pas la regarder ?

Puis son propre regard fut attiré par le corps du client. Puissant et musclé, comme s’il avait passé tout son temps libre à la salle de gym. Et presque imberbe. Gina ne nota aucun poil pubien autour de la base du pénis.

Elle déglutit d’ailleurs avec peine en apercevant l’engin. Long d’au moins vingt centimètres, sans être encore en érection. Des testicules massives, telles deux balles de tennis rosâtres enfermées dans un scrotum lisse. L’homme se dirigea vers le lit et s’étendit dessus, les yeux maintenant chevillés au plafond.

Gina contempla son corps, y remarqua plusieurs cicatrices très visibles. Son dos, aperçu lorsqu’il était monté sur le lit, était zébré de multiples traces, longues et serpentines, qui semblaient guéries depuis longtemps. Il avait d’autres cicatrices profondes sur ses deux poignets et chacune de ses chevilles, et une autre zone de son flanc droit exposait des blessures sans doute très anciennes. Elle se demanda comment cet homme avait pu supporter les souffrances capables de laisser de telles marques indélébiles.

Elle l’observa encore un moment, avant de le rejoindre sur le lit et poser ses doigts fins sur son pénis. Celui-ci se raidit immédiatement, gonfla et s’allongea jusqu’aux muscles contractés de son ventre.

« Ouvrez la sacoche. » dit-il d’une voix basse et étrangement douce.

Gina s’exécuta, entrevit une petite boîte en bois à l’intérieur. Attendit les instructions suivantes.

« Ouvrez la boîte. » dit l’homme sans la regarder.

Gina s’exécuta encore.

Ses mains tremblèrent quelque peu par anticipation et nervosité. En découvrant son contenu, elle déglutit avec peine.

« Obéissez-moi. » ordonna l’homme. « Vous êtes payée pour. » Alors il sourit et, pour la première fois, tourna ses yeux bleus vers elle.

Gina hocha la tête puis prit la première aiguille dans la boîte. Celle-ci mesurait environ quinze centimètres, argentée et brillante, en particulier sa pointe incroyablement acérée. Le métal parut glacé entre ses doigts.

« Et maintenant ? » demanda-t-elle.

« Plantez-la dans ma tige. » dit-il, la voix rauque.

« Impossible. » répliqua-t-elle du tac-au-tac. « Je ne peux pas faire ça. »

« Pourquoi ? J’ai payé. » lui rappela-t-il. « Obéissez. »

« Je ne peux pas. »

Elle protesta avec force.

« Je… Je ne peux pas. »

Alors il la fixa, de ses yeux bleus impassibles.

« S’il vous plait. » insista-t-il, calme.

Gina considéra l’extrémité de l’aiguille puis le pénis en érection. Prit une profonde inspiration, puis expira de façon irrégulière.

« Où… Où dois-je vous la mettre ? » voulut-elle savoir, prise d’une légère nausée.

« Dans la base. » dit-il sans hésiter. « Juste au-dessus des couilles. »

Gina serra fort les dents, hésita, puis saisit l’aiguille et, avec une infinie lenteur, pressa la pointe brillante contre la chair ridée, juste à la jonction du sexe et du scrotum.

L’aiguille s’enfonça facilement, perça la chair et le muscle gorgé de sang sans effort. Elle vérifia son visage mais aucune douleur, aucun inconfort ne s’y lisait, seulement une expression de satisfaction. Lors d’un court laps de temps, elle fut certaine de le voir sourire.

« Suivante. »

L’homme souffla.

« Même chose. Plantez-la dans ma tige, près de la première. »

Gina enfonça avec précaution la seconde aiguille dans son pénis sur moins d’un centimètre, jusqu’à ce qu’il la prie d’aller plus loin. Elle s’y obligea, et le tremblement de ses mains se fit plus violent.

Etonnamment peu de sang coulait des deux perforations, à peine quelques bulles pourpres qui jaillissaient autour du métal.

Il lui apprit qu’il désirait la troisième aiguille dans son testicule droit. La quatrième dans le gauche.

Sa nausée, déjà présente plus tôt, monta encore d’un cran et la jeune femme dut prendre plusieurs respirations, et mettre la main devant sa bouche à chaque contraction de son estomac.

« C’est parfait. » lui assura-t-il. « Continuez. Je le veux. »

« Mais pourquoi ? » balbutia-t-elle. « La douleur doit être terrible… »

Elle enfonça une autre aiguille dans le testicule gauche.

« La douleur, c’est le plaisir. » lui dit-il. « Avez-vous déjà entendu parler d’un homme nommé Albert Fish ? »

Elle déclina, tout en perçant son testicule droit avec une autre aiguille.

« Il a été exécuté à Sing Sing en 1936. » continua l’homme sans que sa voix ne défaillisse. « Il avait tué et mangé deux ou trois enfants. »

« C’est dégoûtant. » le coupa Gina. « Un vrai malade. »

« Il était également amateur de diverses… choses. Et insérer des aiguilles dans ses parties génitales en faisait partie. Lors de son exécution, quand ils ont tenté pour la première fois de le tuer, il a provoqué un court-circuit de la chaise électrique. »

L’homme eut un large sourire.

« À cause de toutes les aiguilles qu’il s’était inséré durant des années… À l’autopsie, ils en ont trouvé plus de quinze. »

« Quel barjot… »

« Vous me prenez aussi pour un barjot ? »

« Je ne sais plus quoi penser. » confessa-t-elle, baissant les yeux vers sa virilité raide transpercée de part en part. « Et je ne comprends pas pourquoi… Pourquoi quelqu’un… »

Elle laissa mourir sa phrase.

« Est-ce quelque chose qui vous vient de l’enfance ? »

« J’ai expérimenté la… souffrance, quand j’étais plus jeune. » admit-il. « Le genre d’expérience qui laisse des traces.” Il grimaça, à l’évocation de ce souvenir douloureux. « La souffrance est une étrange sensation… Elle oblige votre esprit à se concentrer. Ce qui est parfois nécessaire. »

Gina l’observa d’un air interrogatif.

L’homme demeura silencieux un moment puis lorsqu’il parla de nouveau, sa voix avait changé.

« Si j’avais cherché une analyse, je serais allé voir un psy. » dit-il. « Pas une pute minable. »

Pour la première fois, Gina entendit son client hausser le ton et, lorsqu’elle le dévisagea, celui-ci fixait toujours le plafond d’un air absent, sourire aux lèvres.

« Vous n’avez pas à me parler comme ça. » lança-t-elle, sévère. « Vous n’avez pas à me traiter de pute. »

« Est-ce quelque chose qui vous vient de l’enfance ? » répondit l’homme, un brin sarcastique. Presque sur un ton de reproche. « Est-ce une expérience personnelle étant jeune qui vous a poussée à devenir une traînée ? Votre père vous a-t-il violée ? Avez-vous sucé la bite d’un vieil oncle ? Ou l’un de vos profs vous a-t-il prise par le cul ? »

Il eut un rire creux et méchant.

« Beaucoup de filles n’accepteraient pas vos jeux tordus. » cracha-t-elle. « Et si vous pensez que je suis mauvaise, vous pouvez juste dégager d’ici. »

« Je n’en ai pas eu pour mon argent. » rappela-t-il.

« Alors, quoi d’autre ? »

Elle ricana.

« Vous voulez que je vous chie dans la bouche ? Que je vous pisse dessus ? »

« Il reste trois aiguilles. »

L’homme marqua une pause.

« Je les veux toutes dans mon urètre. »

Ses mots flottèrent dans l’air chaud de la chambre.

Gina le scruta avec prudence.

« Non. » dit-elle, redevenue calme. « C’est trop. Je ne peux pas. »

« Et pourquoi ? Je vous ai payée. Vous voulez un supplément ? Dites-moi combien et je vous les donnerai. »

Il la regarda directement.

« Sortez la prochaine aiguille. »

Gina hésita. Son client semblait excité au plus haut point, tandis qu’elle ne ressentait plus que dégoût et révulsion.

« Sors la prochaine, sale pute. »

Il respira fort, souleva sa tête de l’oreiller.

« Combien de fois je dois te le dire ? »

« D’accord. » coupa-t-elle, sortant la plus longue pointe d’acier de la petite boîte en bois.

« Fais ce que je te dis. »

Il grogna, puis reposa sa tête sur l’oreiller.

Gina empoigna sa verge en érection de la main droite puis, de la gauche, plaça l’extrémité brillante de l’aiguille juste à l’entrée de l’urètre. L’homme ferma les yeux, une expression de béatitude sur le visage. Telle une infirmière accomplie, Gina lui pressa le gland, provoquant son ouverture, puis enfonça l’aiguille à l’intérieur.

Deux centimètres.

Trois centimètres.

Encore plus bas le long de son membre.

Six centimètres, maintenant.

Gina pensait qu’à tout moment, la pointe d’acier pouvait ressortir par les muscles et la peau tendus du pénis, mais cela n’arriva pas, alors elle continua.

Elle poursuivit l’insertion jusqu’à ce que la tête de l’aiguille disparaisse dans l’urètre. Réprima une grimace. L’homme devait souffrir l’enfer.

« Encore. » lui demanda-t-il. Et cette fois, il la contempla en train de tirer l’aiguille de la boîte et la lui enfoncer, la pousser aussi loin que possible, sentir le métal racler contre le métal et l’enfoncer plus profond encore.

Et seule une minuscule goutte de sang perla à chaque trou, comme une larme pourpre.

Gina plaqua une main contre sa bouche, respira avec difficulté, tenta de contrôler les contractions de plus en plus fortes de son estomac.

« La dernière. »

Il soupira.

« Plantez la dernière. »

Et elle s’exécuta, presque incapable d’insérer la pointe brillante dans son urètre engorgé.

La présence des autres aiguilles rendit l’opération difficile, mais Gina poussa jusqu’à ce que la majorité du métal s’enfonce dans le muscle.

« Et maintenant ? » dit-elle d’une voix tremblante.

« Laissez-moi savourer. » dit-il dans un soupir, les yeux mi-clos.

Gina se leva et traversa la chambre, le laissant immobile sur le lit. Elle prit une gorgée de la canette de Dr Pepper sur la table puis se retourna pour observer son visiteur.

« Etes-vous croyante ? »

Sa voix dériva dans l’air surchauffé.

Il pointait le petit crucifix d’argent sur le mur au-dessus de lui.

« Etes-vous chrétienne ? »

« Je suppose. » répondit Gina. « Je crois en Dieu. »

« Et croyez-vous que Son fils soit mort pour le salut du monde ? »

Gina haussa les épaules.

« J’en sais rien. Je n’y ai jamais vraiment pensé… »

Puis elle revint s’asseoir au bout du lit.

« Alors, pourquoi accrocher un crucifix ? »

« Beaucoup de gens ont ça sur leur mur ou autour de leur cou. » répliqua-t-elle. « Pourtant, ils ne sont pas toujours en train de penser à Dieu ou Jésus… »

« C’est vrai. » concéda-t-il. « Mais comment croyez-vous que Jésus a pu se sentir ? Il est mort pour le bien du monde et le monde a-t-il changé ? Non. Les gens sont aussi égoïstes, cupides, stupides et irresponsables qu’avant. »

Il soupira.

« Tant de souffrances. De sacrifices. Et pour quoi ? Pour que le monde puisse continuer exactement de la même manière. Dieu n’aurait pas dû essayer de sauver l’Humanité, plutôt la balayer de la surface de la Terre. »

L’homme laissa planer un lourd silence.

« Quelqu’un s’est-il occupé de vous quand votre fille est morte ? »

Ses yeux bleus ne quittaient pas le crucifix d’argent.

« Comment savez-vous pour ma fille ? »

« Elle avait dix-huit mois quand elle est morte, non ? »

Il insista.

« Pneumonie. »

Elle le fixa.

« Comment savez-vous ? » siffla-t-elle, la voix teintée de colère et de chagrin. « Vous vous êtes renseigné sur moi ? »

Le rire prononcé qu’il lança était plein de mépris.

« Votre petite fille. Votre petite Maria. Votre trésor… »

« Il est temps de partir, monsieur. »

Elle conclut.

« Vous en avez eu pour votre argent. Partez. »

« Qu’ai-je dit de mal ? Seulement la vérité. »

Pause.

« Et j’ai payé pour deux heures. Il en reste une. »

Gina s’élança vers la table de chevet, attrapa plusieurs billets de cinquante livres et lui jeta sur la poitrine.

« Reprenez votre fric et partez. Allez voir quelqu’un d’autre. »

Il sourit faiblement.

« Je ne veux pas quelqu’un d’autre. »

Il se redressa. Le pénis toujours rigide, et hérissé de protubérances en métal. Des gouttelettes de sang perlèrent à ses testicules.

Il repoussa l’argent vers elle.

« Prenez-le. »

Elle attrapa les billets de cinquante livres et, après une ultime hésitation, les fourra dans le tiroir du chevet.

« Sortez ce qui reste, » dit-il en désignant le sac.

Il murmura.

« S’il vous plait. »

Gina s’occupa donc de vider le sac.

Ses doigts rencontrèrent vite quelque chose, qu’elle libéra puis étala sur le lit avant de fixer l’homme, les yeux grands ouverts.

« Et le reste. » la pressa-t-il, enjoignant avec insistance de sortir les derniers éléments du sac et de les étaler à côté du premier.

L’homme étendit les bras, de façon à ce qu’elle puisse voir l’intérieur de ses poignets. Les yeux de Gina fixèrent alors les profondes cicatrices. Chacune faisait au moins plusieurs centimètres de diamètre, et ressemblait à un cratère béant… Les marques sur ses pieds paraissaient identiques. Puis le regard de Gina revint aux instruments étalés sur le lit devant elle. 

Trois clous larges à tête plate.

Et à côté d’eux, un maillet.

« Vous comprenez, maintenant ? »

Comme il parlait, elle remarqua le sang ruisseler sur son visage. Les multiples entailles dentelées autour de son front et sur ses tempes. Lorsqu’il lui tourna le dos, elle put voir que les zébrures de ses omoplates étaient désormais rouges. Certaines suintaient du sang. Les blessures de ses poignets et chevilles commençaient à sourdre elles aussi un liquide écarlate.

Gina le contempla, les yeux exorbités.

« Un clou dans chaque bras et un à travers mes pieds. » lui dit-il.

Gina refusa d’un mouvement de tête.

L’homme sourit.

« Ce ne serait pas la première fois. »

Soudain, le crucifix en argent tomba du mur, comme si d’invisibles mains venaient de l’arracher.

« Plantez ces clous et Maria revivra. »

Encore, Gina déclina. Puis elle se sentit faible, et recula lorsque l’homme avança lentement vers elle.

« Votre enfant vivra à nouveau. »

Il poursuivit d’une voix tranquille. 

« Tout ce que vous devez faire, c’est utiliser ces clous et ce marteau. »

« Vous êtes dingue. » répondit Gina, les joues pleines de larmes.

« Vous devez avoir la foi. »

Il eut un autre sourire.

« Croyez-moi, je suis un expert. »

Presque à contrecœur, Gina saisit la première pointe métallique et l’outil. Celui-ci parut lourd entre ses doigts, mais elle serra le poing.

« Ma fille… revivra ? »

Elle se sentit flancher. L’homme acquiesça.

« Si vous avez la foi. » ajouta-t-il.

Gina observa le crucifix tombé au sol puis les yeux bleus impassibles de son client.

« Ma fille… » répéta-t-elle, chancelante.

« Si vous avez la foi. »

L’homme lui tendit son poignet gauche.

Gina y appliqua la pointe du clou, pile au centre du cratère, puis leva le marteau.

Elle vit le sourire de son client grandir.

Et l’abattit.


LES CARESSES

Didier Lefèvre

Il ne faut jamais regarder quelqu'un qui dort. C'est comme si on ouvrait une lettre qui ne vous

est pas adressée.  (Sacha GUITRY)

I

Charlotte s’était couchée tard en ce 15 août et peinait à dénicher le sommeil dans la torpeur d’une nuit moite et orageuse. Fred, son compagnon, s’était quant à lui assoupi comme une masse. Il s’étendait de tout son long dans le lit conjugal, les bras en croix. Les yeux clos, il respirait profondément et baragouinait quelques phrases incompréhensibles, des psalmodies dues à l’engourdissement de ses mâchoires. Il faut bien avouer qu’il était beurré comme un millefeuille. Il avait vidé la buvette installée sur la place du village pour le petit bal du samedi soir, en l’honneur de l’Assomption, comme il en fleurissait chaque été pour égayer les touristes et distraire les locaux usés par la chaleur et la suractivité engendrée par la saison. Il avait même failli se bagarrer le Fredo, lui qui avait l’alcool mauvais quand il franchissait le cap des dix bières. Il était sanguin lorsqu’il avait un coup dans le nez et tous les prétextes s’avéraient bons pour en découdre. Une fois, il avait même arraché l’oreille d’un gus lors d’une baston. Le sang avait giclé alors que le nouveau Van Gogh hurlait sa douleur. Le jet écarlate avait décrit un arc de cercle parfait. Fredo, ensauvagé, avait conservé l’oreille entre les dents en souriant et serrant les mâchoires comme un chien sur son os. Il refusait de lâcher le lobe de son adversaire, ragaillardi par le goût ferreux du sang. Il était occupé à le mastiquer quand les condés l’avaient contraint de le recracher. Depuis, ses collègues le surnommaient le Cannibale. Ce soir, il s’était fritté avec un Parigot qui avait cherché à peloter Charlotte pendant un pogo sur In Between Days des Cure. Le renfort des costauds du village avait été nécessaire afin de l’interrompre alors qu’il offrait des bouquets de phalanges à cette petite gueule venue frimer depuis la capitale. Être parisien équivalait à une circonstance aggravante de la part de ce Lozérien de souche et de racines. Il s’apprêtait à lui refaire le portrait. Ça excitait vachement Charlotte les montées d’adrénaline, les coups de sang et les réflexes primitifs de son bonhomme comme elle le nommait. Chaque coup de poing lui envoyait une décharge dans le bas-ventre et fécondait son imaginaire. Il n’avait, en outre, jamais levé la main sur elle et se considérait comme un protecteur, un chef de meute, un mâle alpha. De retour dans leur huis, elle avait réclamé son dû et offert gentiment son cul à son guerrier qui l’avait besogneusement cognée en levrette sur la table de cuisine.

Mais l’alcool, bien que désinhibiteur, n’était pas vraiment aphrodisiaque pour ce béotien qui avait du mal à goder quand il carburait à l’éthanol. Il avait craché sa mousseline après trois, quatre va-et-vient et n’avait pas profité des hanches charnues et des fesses magnifiques de sa nana mises en valeur par une robe aussi courte que fleurie. C’était peut-être la frustration qui l’empêchait de trouver le sommeil. Elle avait besoin d’être comblée, que ses prédictions sexuelles se réalisent. Au lieu de ça, elle se retournait sans que la fatigue ne se pointe.

Fred, une bave mousseuse à la commissure des lèvres, ronflait bruyamment alors que Charlotte contemplait le plafond en comptant les moutons, pensant à des choses futiles et des personnes insignifiantes comme Sabine, sa collègue de boulot, qui refusait de quitter son loubard qui la baffait à l’envie et la maltraitait quotidiennement. Pour être honnête, elle n’éprouvait rien pour cette nana incapable de se prendre en main, pas même de la pitié.  

L’orage tonnait au loin alors que la nuit se zébrait d’éclairs éblouissants. Ce spectacle fascinait la jeune femme qui observait les ombres projetées sur le papier peint de la chambre. Elle adorait l’orage depuis l’enfance, le bruit infernal des averses, le pétrichor, cet effluve si particulier, le vrombissement du tonnerre qui oblige les humains à se terrer et le déchainement de la nature. Cette nuit, la foudre frappait loin du village mais elle appréciait l’atmosphère électrique des soirées orageuses. De temps en temps, des cris de joie et des éclats de rire échappés de la rue parvenaient jusqu’à elle. Au fur et à mesure que l’horloge s’enfonçait dans la sorgue, les bruits s’estompèrent. Allongée sur le ventre en dehors des draps, elle ne percevait désormais que le bourdonnement d’insectes nocturnes et des grésillements inconnus comme ceux émanant d’une télé restée allumée après la fin des programmes.

Elle finit par somnoler et commença à rêver. Dans un doux songe, elle flottait dans des nuages immaculés se détachant d’un ciel rougi par des vents chauds. Elle se sentait détendue dans ce coton céleste, portée par des alizés odorants. Cette impression contrastait avec cette soirée agitée et ses difficultés pour s’assoupir. C’était même étonnant qu’elle parvînt à s’endormir compte tenu de la présence inconnue à quelques pas d’elle.

Il était là dans la chambre. Il la guettait. Il observait en silence cette femme dormir et ça lui procurait des sensations qu’il n’avait jamais éprouvées. Il se sentait envahi de chaleur et aiguillonné par la curiosité. Un désir irrépressible de la toucher, de la sentir, de la caresser montait en lui. Une voix intérieure lui commandait de s’en approcher. Il l’écoutait respirer. Le souffle de cette femme était indolent mais profond et régulier. Il constituait une berceuse langoureuse, une chanson lancinante, un appel mélodieux. Sa sensualité tranchait avec la lourdeur de l’homme à ses côtés qui n’éveillait rien d’équivalent chez le voyeur, rien de positif en tout cas, car les exhalaisons émanant de sa respiration étaient âcres et écœurantes. Il resta tapi dans l’ombre de longues minutes avant de se décider à approcher, animé par une attirance incontrôlable. Il voulait la voir de plus près, admirer sa chevelure, les traits et contours de son visage. Les joues de Charlotte étaient piquées par des taches de son qui s’apparentaient à un maquillage gracieux. Ses cheveux longs, légèrement bouclés, descendaient jusqu’en dessous de ses omoplates. Ils semblaient mener une existence autonome, se muant au gré de ses mouvements, se soulevant en fonction des courants d’air comme des épis de blé balancés par la brise. Il avait furieusement envie d’y plonger, de les respirer, de les goûter, les tenir entre ses mains.

Cette nuit-là, il les caressa longuement, sans jamais quitter du regard l’endormie. Ses effleurements résonnaient comme un écho lointain dans les pensées de Charlotte. Elle rêvait qu’elle était subtilement enlacée, tendrement étreinte. Les sensations paraissaient si réelles que, petit à petit, Charlotte s’éveillait et revenait de ce côté-ci du réel. Même si cela ne ressemblait pas trop aux manières de Fredo, plutôt brut dans ses rapports intimes, elle se dit qu’il avait peut-être un peu décuvé et bénéficiait d’un regain de libido aussi surprenant qu’inespéré. Il voulait se rattraper de ce coït bâclé dans la cuisine, conscient d’avoir laissé sa femme sur sa faim.

Lorsqu’elle se tourna vers lui en miaulant quelques soupirs, elle sentit pourtant que quelque chose clochait, que ce ne pouvait pas être de son fait car il ronflait toujours, imitant la pétarade résultant d’un croisement incongru entre un frelon obèse et une tronçonneuse.

Elle se réveilla d’un coup, haletante et angoissée. Un frisson lui traversa l’échine à la vitesse de la lumière, glaçant toute son anatomie en un claquement de doigts. Fred dormait du sommeil de l’enclume, en loir imperturbable. Il n’était pas du tout en train de la toucher. D’ailleurs, personne ne le faisait. Pourtant, quelque chose l’épiait depuis les ténèbres. Charlotte devinait une présence. Elle secoua son mec pour le réveiller, en espérant qu’il effectue un tour de la baraque. Ses efforts étaient vains. La binouze l’avait ancré dans les abysses du roupillon. En temps normal, elle aurait vérifié par elle-même si un intrus déambulait dans la maison, mais quelque chose dans son esprit le lui interdisait. Elle était incapable d’effectuer le moindre mouvement, paralysée par une peur qui sourdait de chacun de ses pores. Elle estimait bien trop dangereuse cette curiosité naturelle qui la taraudait d’habitude. Elle ne bougerait pas de son lit quoiqu’elle entende, qu’importe ce qu’elle verrait ou devinerait. Elle repensa à ces reportages animaliers où des bestioles feignent d’être mortes par instinct de survie, guidées par l’effroi. À cette heure tardive, elle était une de ces proies qui espère tromper son prédateur en se réfugiant dans l’immobilité. Elle remonta les draps jusqu’à son menton malgré la chaleur et demeura à l’affut du moindre son, effrayée comme elle ne l’avait jamais été.

Quand la lumière du jour inonda la chambre, elle s’était rendormie. Fred comatait toujours, imperturbable.

Son visiteur, lui, était parti.

Mais, bientôt, il reviendrait.

II

Pendant le petit déjeuner, Charlotte narra à Fred l’étrange moment qu’elle venait de vivre, son impression d’une visite pendant la nuit, ce sentiment oppressant d’être observée, et, pire encore, la sensation d’être le gibier d’un prédateur dominateur. Malgré sa gueule de bois, il ne résista pas à l’envie de se moquer de sa dulcinée, en gloussant et en étouffant des rires railleurs. Elle eut beau tenter de décrire ce qu’elle avait éprouvé, ce qui l’avait ébranlée en son for intérieur, il chassa d’un revers de main ses histoires pour gonzesses, comme il les surnommait, en avalant un café noir censé lui remettre les méninges à l’endroit.

Charlotte, vexée, tourna les talons et le laissa rigoler seul. Elle se passerait de croissants ce matin. Elle n’était pas d’humeur pour l’humour. Sous la douche, elle ne cessa de penser à ce visiteur nocturne, aussi mystérieux que discret, aussi irréel que prégnant. En effet, il n’avait laissé aucune trace et n’avait rien dérangé. Il n’avait fait de bruit ni en se glissant dans la chambre ni en s’y soustrayant. Un courant d’air. Déboussolée, Charlotte imagina que, peut-être, un gars les avait suivis après la fête, profitant de leur allégresse. Toutefois, cela paraissait peu plausible. Elle envisagea alors le scénario suivant : il s’agissait d’une espèce de rôdeur, un brin vicieux, venu se rincer l’œil à bon compte, mais sans s’en persuader réellement. Ses impressions s’avéraient trop étranges pour expliquer de manière rationnelle un évènement qu’elle n’appréhendait pas et qui échappait à sa raison.

Machinalement, après sa toilette, elle retourna dans la chambre vérifier une fois de plus si cet inconnu n’avait pas laissé d’indice après son passage. En vain, il n’y avait rien qui laissait penser qu’un visiteur s’était tenu dans cette pièce durant la nuit, rien qui attestait de son existence.

Bien que disparu, il occupa ses pensées tout le dimanche. Elle se remémorait ses caresses d’une douceur veloutée presque surnaturelle, une sensation qu’elle n’avait jamais éprouvée auparavant.

Le soir venu, avant de se coucher, Charlotte effectua le tour de la maison, inspectant chaque pièce, vérifiant chaque porte et chaque fenêtre, fermant à double tour. Elle scruta les mouvements dans la rue de longues minutes avant de regagner son lit. Fred l’observait en coin, balança quelques vannes pour insister, avec sa lourdeur légendaire, sur le fait qu’il ne la croyait absolument pas. L’une d’entre elles la fit frissonner. Il l’interrogeait sur son croquemitaine, dénomination hypothétique qu’elle n’avait pas échafaudée. Au lieu de rire, elle trembla à cette évocation qui confinait au sortilège. Hantée par l’épisode de la veille, elle ne parvint pas à fermer l’œil de la nuit. Elle resta à l’affût du moindre bruit suspect, figée comme un animal. Elle égrena toutes les minutes, ralluma au final le téléviseur et essaya de bouquiner, mais rien n’y fit.   

Il ne vint pas cette nuit-là.

Quelques jours plus tard, alors qu’elle commençait à croire l’argumentation de Fred et pensait qu’elle avait fabulé toute cette mésaventure, il la visita à nouveau.

Caché dans l’angle de la chambre, il regardait Charlotte chevaucher avec une ferveur torride son amant puis s’écrouler repue et assouvie sur la couche. Il ne bougeait pas. Il s’escrimait à saisir ce que cette femme entreprenait. Quel était donc cet étrange rituel ? Pourquoi se liait-elle ainsi avec un homme ? Cela ne signifiait rien pour lui.

Elle ne tarda pas à s’endormir.

Alors que Fred prenait une douche pour se rincer et se rafraichir, il s’approcha de la jeune femme et lui caressa les cheveux et les épaules. Le contact avec sa peau et sa chevelure lui procurait, une nouvelle fois, des sensations irradiant tout son être. Charlotte, fort fatiguée, ne se rendit compte de rien. Elle rêvait paisiblement. À son retour, Fred s’arrêta quelques instants pour contempler les courbes de sa nana. Elle dormait comme un bébé. Il l’embrassa sur le front puis se coucha.

Le voyeur revint de plus en plus fréquemment, il visitait Charlotte au moins une fois par semaine et le rituel s’avérait immuable : d’abord une longue observation silencieuse, tapi dans l’ombre, puis une sensation singulière chez la jeune femme, une hantise, l’assurance d’une présence même si elle ne se vérifiait pas visuellement et enfin les caresses, essentiellement dans les cheveux mais également sur les mains et les épaules, des contacts très légers exécutés avec délicatesse. À mesure que la fréquence des visites s’intensifia, Charlotte angoissa de moins en moins. Le stress laissait place à une certaine forme d’impatience, à un désir d’être à nouveau approchée et effleurée par cet inconnu. Certes, elle trouvait cela très bizarre mais nous nous habituons à tout et elle n’échappait pas à cette compétence humaine. Au contraire, elle l’attendait et s’endormait même plus facilement, pressée d’éprouver ses gestes si doux, si sensuels. Il ne se présentait jamais si elle était éveillée. Elle espérait sa venue. Elle avait cessé d’en parler à Fred qui la traitait de folle après s’être moqué d’elle. Ça l’agaçait au plus haut point.

En revanche, Charlotte ignorait que le voyeur ne se limitait pas à elle, mais visitait d’autres habitantes. Ainsi, il se rendait assidument dans différents logis pour contempler les femmes dormir et les caresser dans leur sommeil.  

Murielle, une voisine, avait même tenté de piéger ce visiteur nocturne en installant avec son mari des caméscopes autour de leur plumard dans l’espoir de filmer cette présence indicible. Les films enregistrés ne révélaient absolument rien malgré des passages ressentis de cet inconnu. Folle d’inquiétude, elle avait changé toutes les serrures, posé des cadenas sur chaque porte et même soudé certains volets. Inutile. Cela n’avait pas enrayé le phénomène, et de façon incroyable, cela n’avait exercé aucune influence, aucune conséquence. Depuis, Murielle dormait avec un couteau dissimulé sous son oreiller, au cas où.

Le doute s’installait et la rumeur courait parmi les villageois. Certains remettaient en cause sa réalité, son existence, d’autres, et c’était plus inquiétant, son humanité. Les plus anciens cherchaient dans le folklore et les légendes rurales les explications de ce phénomène.

Si beaucoup avaient éprouvé ces rencontres d’un nouveau type, personne n’avait vu ce personnage mystérieux, pas même les gendarmes qui avaient conduit une enquête célère déclenchée par l’occurrence des manifestations.

Sollicité par la gazette locale, le colonel Senf avait justifié l’inaction et le peu d’entrain de la maréchaussée par l’incontestable vérité qu’aucun crime n’avait été commis.

Certes, les plaignants évoquaient des caresses mais uniquement sur les cheveux, les mains et les épaules. Aucune femme ne s’était plainte d’attouchements sexuels. Personne n’avait prononcé le mot viol. Les rapides investigations ne déploraient aucune victime d’agression. Les autochtones vivaient cette présence chacune dans leur intimité, en endurant un malaise plus ou moins diffus, en culpabilisant d’éprouver du plaisir ou encore en claquant des dents, viscéralement épouvantées.

III

La carrière de Senf, brillant colonel de la Gendarmerie Nationale, suivait le cliquetis lancinant de la surface d’un long fleuve tranquille. Le fier quinquagénaire, toujours rasé de près et tiré à quatre épingles, les chaussures cirées et la chemise méticuleusement repassée, avait opté pour une compagnie pépère, dans ce coin isolé de la Lozère. Il y avait rarement de l’agitation, excepté pour quelques opérations de contrôle d’alcoolémie afin d’ennuyer les zonards du Larzac ou la régulation des conflits de pâturages entre deux chevriers. Comme il le clamait en souriant, on trouvait plus d’action dans un épisode de Derrick que sur son territoire. Or, ce matin-là, la routine dérailla brutalement et il fit face pour la première fois à une scène de crime abominable.

Les cadavres de Linda, âgée d’une vingtaine d’années et de sa sœur Olivia, tout juste majeure, gisaient sur le sol de la chambre de l’appartement qu’elles louaient en centre-bourg. L’auteur des méfaits s’était acharné sur les deux demoiselles à un point inimaginable pour le condé, plus habitué à enquêter sur des empoisonnements d’animaux de compagnie ou des cueillettes sauvages dans les vergers que sur des crimes de sang. Cette fois, du sang, il y en avait partout, du sol au plafond, dans les draps, sur les oreillers, dans le sofa et des flaques rougeâtres brunissaient en séchant sur le linoléum.

Josette, la mère des deux victimes, une daronne plus large qu’une roue de tracteur, les avait découvertes. Elle venait tous les jours leur apporter des petits plats. Il s’agissait surtout d’un moyen pour elle de conserver un lien avec ses filles, nonobstant leur départ du domicile familial après la dispute de trop avec leur beau-père, un chasseur vicelard toujours en train de leur peloter les miches en ricanant. À la vue de ce spectacle funèbre, Josette avait hurlé de longues minutes sans discontinuer, même après l’injection dans les veines d’une demi-douzaine de tranquillisants, administrée par le médecin du SAMU. Elle avait été admise ensuite au service psychiatrie du centre hospitalier en pleine décompensation.

Ses filles avaient été décapitées et démembrées. Il était difficile de déterminer dans quel ordre ces horreurs avaient été accomplies et, en outre, cela importait peu tant le résultat était effrayant. Les deux têtes étaient nouées par les cheveux au lustre du living-room. Elles avaient été soigneusement coiffées après la décollation. Par contre, le tranchage grossier avait été effectué à l’aide d’une hache qui ornait désormais le centre du téléviseur. Les crânes s’étaient vidés de leur sang sur la table basse où trainaient encore une théière, des mugs et des petits gâteaux.

Olivia, hier encore si jolie, était dorénavant grotesque avec sa langue qui pendait sur le côté. Ses yeux, autrefois si pétillants de malice, ne reflétaient plus rien sinon la mort dans toute son immensité vide.

Pour les corps, l’imagination du tueur dépassait l’entendement et tout ce que le colonel connaissait de la criminologie. Au travers d’un jeu cruel et pervers, le meurtrier avait inversé les membres des jeunes femmes, plaçant autour du tronc de Linda les bras et les jambes de sa frangine, et vice versa. Il avait poussé sa farce macabre jusqu’à permuter la droite et la gauche, donnant aux corps l’allure de pantins désarticulés. Quel esprit malade avait pu concevoir pareille mise en scène ? Et en poursuivant quel dessein ? Les bustes étaient dénudés mais dans un élan de pudeur assez incompréhensible, compte tenu du reste, il leur avait laissé leurs petites culottes qu’elles avaient souillées, transies par l’effroi. Avec un certain soulagement, Senf comprit qu’elles avaient rendu leur dernier souffle avant cet acharnement. En effet, les multiples plaies présentes à l’endroit des cœurs laissaient penser que l’assassin les avait d’abord visées là pour mettre un terme à leur existence et que, seulement après, il s’était déchainé sur leurs dépouilles.

Senf eut du mal à se retenir de vomir et ravala une remontée acide, ce que ne parvint pas à éviter son bras droit qui gerba les lasagnes de sa belle-doche par-dessus le balcon.

Le colonel Senf ne savait pas par où commencer son inspection des lieux. Agacé par sa propre hésitation, il expulsa toute la brigade de l’appartement, préféra demeurer seul pour réfléchir face à cet horrible spectacle. L’odeur s’avérait répugnante et davantage incommodante que la vision de cette épouvante. Le mélange d’hémoglobine et d’excréments piquait le nez et donnait la nausée.

Déjà, les mouches volaient autour des macchabées dans un vrombissement assourdissant. Elles paraissaient étourdies et enivrées par le festin qui s’offrait à elles. Le gendarme prit soin de ne toucher à rien puis photographia la scène sous toutes les coutures. Il ne connaissait pas ces filles qui demeuraient là depuis quelques mois. Il ordonna à son bras droit de mener une enquête de voisinage. Un tel carnage avait forcément déclenché un boucan d’enfer et ne pouvait pas être passé inaperçu quelle que fût l’heure du crime.

Après de longues minutes à examiner les corps lardés de dizaines de coups de couteau, les ventres éviscérés, les têtes accrochées aux luminaires, les cheveux soyeux luisant sous les rayons du soleil, il pleura dans un silence quasi religieux. Il se dirigea vers le balcon pour respirer un peu d’air frais et s’allumer un clope. Il fallait maintenant téléphoner à son supérieur hiérarchique et au procureur de la République, leur exprimer ses premières intuitions et faire état de ses constatations puis annoncer la terrible nouvelle à la presse. Un double crime aussi odieux déclencherait à coup sûr une médiatisation infernale et l’arrivée d’un troupeau de gogos, de gratte-papiers et de torche-culs qui affirmeraient tout connaître, désireraient se faire tirer le portrait devant l’immeuble ou ramener leur science experte de sachants ignares.

IV

Si aucun de ses cheveux jaunes comme du colza n’y avait songé, le colonel Senf entendit rapidement le souffle de la rumeur lui titiller les cochlées. Pour le populo sûr de son raisonnement implacable, le coupable de ce massacre n’était pas un parent ou un petit ami éconduit mais l’entité mystérieuse qui venait visiter nuitamment les femmes du village. Forcément, le coupable tout désigné était le Caresseur, comme il était surnommé ! Cela ne faisait aucun doute. Cette présomption de culpabilité traçait son sillon dans le chemin des certitudes sans coup férir. Qu’importe que personne n’ait pu attester formellement de son existence, apporter une preuve, par exemple photographique, d’une de ses apparitions. Ses caresses n’étaient qu’un leurre pour amadouer la population, avant de révéler son véritable projet funeste : massacrer les sœurs Linda et Olivia ! Senf, lui, patinait tellement au point mort dans son enquête qu’il finissait par croire, lui aussi, à cette thèse farfelue. Effectivement et de manière logique, cela ne pouvait être que lui et, quelque part, cela arrangeait tout le monde que le coupable fût insaisissable et maléfique. Un être humain, doté d’une âme riche en bons sentiments n’avait pas pu réaliser cela. Il fallait être un monstre pour découper des jeunes femmes dans la fleur de l’âge, jouer au mikado avec leurs guiboles et leurs bras, construire un mobile avec leurs têtes après les avoir peignées, rayer de la surface de la Terre leurs sourires irrésistibles.

Fred croyait en cette théorie. Il avait décidé de patrouiller dans le bourg à la nuit tombée avec ses copains du rugby, des armoires à glace à la cervelle du gabarit d’une noix de cajou. Ils se prenaient pour des Paul Kersey de la Lozère, déambulant et roulant des mécaniques, en exhibant leurs opinels aiguisés. Ils effectuaient le tour du village, inspectaient le cimetière, examinaient les allées du jardin public ou encore les abords de l’église. Ce faisceau de suspicions à l’égard du Caresseur se nourrissait de la haine de ce qui échappe à la raison, de la crainte ancestrale du surnaturel, mais également du fait qu’il ne se manifestait plus depuis les meurtres. Il n’y avait eu aucune apparition à son actif depuis l’assassinat des frangines.

De son côté, Charlotte ne donnait aucun crédit à cette théorie. Elle réfutait toutes ces accusations, les estimait même ridicules et infondées. Elle considérait inenvisageable qu’il fût coupable. D’ailleurs, elle s’engueulait souvent avec Fred à ce propos sans que l’un ne convainquit l’autre. Elle vexait son homme en se moquant ouvertement de ses patrouilles pathétiques et lui rétorquait, plus souvent qu’à son tour, qu’il niait encore il y a quelques semaines l’existence du Caresseur en pouffant entre ses dents. Fred quittait alors la baraque en furie, claquant la porte comme un taré. Il gueulait dans la rue et promettait de pendre par les couilles ce connard !

Un soir, peu avant minuit, alors qu’ils sillonnaient les chemins sous une lune opaline, les vengeurs tombèrent nez à nez avec un rôdeur qui, vraisemblablement, cherchait à se faufiler dans l’église. Romain portait un treillis récupéré dans un surplus militaire et arborait une veste en jean remplie de blasons mal cousus, à la gloire de groupes de hard rock. Une barbe éparse muchait difficilement un disgracieux menton pointu et taché d’acné mal soignée. Visiblement, ce maraudeur n’avait pas croisé le chemin d’un lavabo depuis un bail. Il était sale comme une huppe et empestait la sueur et le tabac froid.

Fred ne tarda pas à l’interpeller et l’attraper par le col, flanqué de deux talonneurs à la tronche rectangulaire comme un pain de sucre. Le pauvre type, affolé par cette bousculade, balbutia quelques excuses. Il n’aurait pas dû se trouver là et, désolé, s’en repentait. Le trio, excité comme une meute lors d’une chasse à courre, sans raison, commença à balancer des coups de poing sur ce quidam qui se trouvait au mauvais endroit au mauvais moment. Fred, au cerveau plus reptilien qu’un lézard des murailles, s’était persuadé en un instant que le caresseur et ce semi-clochard ne constituaient qu’une seule et même personne, à la fois coupable d’effleurer la chevelure des dames du pays, dont sa jolie nana qui lui faisait la gueule depuis, et de dépecer des jeunes femmes au hasard par goût de la chair humaine. Ce chien errait à la nuit tombée. Il devait assurément observer et choisir ses futures victimes.

Sans s’interrompre, les trois brutes tabassaient l’homme qu’ils imaginaient diabolique. À force d’être copieusement cognées, sa cloison nasale céda et sa mâchoire bleuie se déformèrent comme de la pâte à modeler que l’on martèle. Il perdit deux dents puis trois qu’il cracha péniblement en les poussant avec sa langue ensanglantée. Il pleurait en maugréant et suppliant de le laisser tranquille. Ses paupières étaient désormais closes, meurtries par l’avalanche. Il vacillait, étourdi sous la fureur des chocs. Il ne parvenait pas à s’extirper de ses agresseurs et à s’échapper.

Lorsqu’il s’écroula au sol, les trois justiciers en goguette lui sautèrent à pieds joints tour à tour sur la tête. Ils s’encourageaient les uns, les autres en comptant jusqu’à trois avant de s’élancer. Un, deux, trois ! Son crâne s’ouvrit comme une citrouille explosée à coups de batte de baseball. Sa cervelle se répandit sur le parvis de l’église alors que minuit sonnait. Hors d’eux, les trois étranglaient un fou rire nerveux conjugué à des exclamations jouissives. Ils éructaient d’ivresse vengeresse alors que les douze coups tintinnabulaient. Depuis le clocher, telle une gargouille sur le flanc de l’édifice, il les observait.

V

Quelle répugnance !

Le Caresseur fut envahi par une dégoutation mâtinée de rage. Il avait perçu la douleur intense de cet homme qui l’avait comme transpercé à travers tout son être. Les hurlements de souffrance de ce pauvre hère vibraient encore en lui comme un écho multiplié à l’infini. La fureur sourdait de chacune de ses respirations, tel un appel lointain des tréfonds de son âme. Dans ses entrailles grandissait une terrible colère.

Fred et ses deux comparses, en pleine exaltation sanguinaire, riaient de plus belle. Ils étaient persuadés d’avoir éliminé l’ennemi public numéro un, d’avoir sauvé les honnêtes gens du démon. Le plus gras des deux rugbymen finit par lâcher un râle et fut pris de soubresauts épileptiques. Il ressemblait à une poule électrocutée gesticulant frénétiquement sur une danse improbable. Le Caresseur avait perforé son thorax d’un geste d’une brutalité bestiale. Un trou béant s’élargissait à l’endroit même où quelques secondes auparavant, le cœur du malotru palpitait en cadence. L’organe gisait sur le sol, semblable à de la viande hachée. Les yeux du milicien en herbe roulaient comme des calots alors que de sa bouche, écumait, en bulles écarlates, un mélange de sang et de gerbe.

Il s’effondra dans un bruit lourd. Le second amateur de ballon ovale n’avait pas encore intégré et réalisé ce qu’il venait de voir que sa tête violemment heurtée par le haut s’enfonça dans son torse. La violence et la soudaineté de l’attaque avaient fait disparaitre son cou. Sa tête rentrait littéralement dans ses épaules. Son corps, déjà éloigné du parangon de l’élégance, s’avérait désormais ridicule. Il s’apparentait à un homme-toupie et se mit à tourner sur lui-même dans une valse à mille temps. De plus en plus vite, privé de sa nuque, il tournoyait tel un manège fou. Ses cervicales se disloquèrent dans un craquement innommable et, à son tour, il embrassa le pavé dans un dernier meuglement. Le voyeur avait agi à une vitesse supersonique et avec une force phénoménale. Cela n’avait duré qu’un instant. La foudre s’était abattue sur eux et leurs deux quintaux constitueraient désormais le buffet à volonté des asticots.

Fredo, d’habitude si prompt à en découdre, si fier de bomber le torse et distribuer les pains, s’enfuit à grandes enjambées sans se retourner. Il s’en fichait de passer pour un couard ou un pleutre. Tout ce qui comptait maintenant, c’était de sauver ses os de salopard. Il s’était enfoncé dans le petit bois qui bordait le cimetière accolé à l’église. Après quelques mètres entre les arbres, il avait stoppé sa course afin de se camoufler. Debout contre le tronc d’un vieux chêne, il se collait à l’écorce, espérant par tous les saints se confondre avec le bois et la mousse, en épouser la forme et en prendre les coloris. Il voulait se métamorphoser en caméléon ou devenir doué d’invisibilité. Son vœu allait être exaucé. Il fixait la lune quand l’astre disparut de son champ de vision. Sa vue se brouilla subitement. Le voyeur l’écrabouilla contre l’arbre, appuyant de tout son poids sur la face du villageois. Fred s’aplatit, compressé par une force à laquelle il ne résistait pas. Lorsque le visiteur, autrefois adepte des caresses et féru de douce légèreté, interrompit sa pression, le visage de Fred n’était plus qu’une flaque de sang, un tas d’ossements, de cartilages et de chair mutilée. Il était impossible du premier coup d’œil de définir en quoi il s’était transformé. Peu avant, il avait été un être humain, mais il n’était plus qu’une masse informe. Sa liquéfaction sanguinolente eut beau conjuguer brièveté et fulgurance, elle n’en fut pas moins atrocement douloureuse.

Si l’enfer existe, il ressemble à cela : une fin de vie atroce et cruelle, un amer et déchirant dénouement, la conclusion funeste d’une existence poussiéreuse, que ce moment dure une milliseconde ou l’éternité.

La destruction de ce trio sadique avait apaisé la tempête clastique du Caresseur. Elle laissait place à une sorte d’asthénie corrélée à une impression de vide. De manière innée, le visiteur comprit ce qu’il lui fallait pour se sentir à nouveau bien.

VI

Charlotte pestait contre Fredo. Il devait être encore en train de vider des canettes avec ses potes du rugby, ou de diriger sa brigade de justiciers en carton-pâte pour dénicher l’assassin sanguinaire qui avait découpé, selon les pointillés, les deux sœurs du centre-bourg.

Secrètement, elle priait pour le retour de son visiteur qui emplissait ses nuits de doux songes. Elle ne le répèterait pas à Fredo s’il revenait, elle n’avait pas envie qu’il gâche ces délices nocturnes et ses tendres rêveries. Si seulement il revenait… Elle se servit un grand verre d’eau et avala un somnifère. C’était encore mieux si elle s’assoupissait vite.

Elle ignorait qu’il était déjà là, tout près, et qu’il l’avait libérée, à sa manière, d’un compagnon encombrant. Elle ferma les yeux et plongea dans la ouate vaporeuse de la volupté. Les caresses s’annonçaient fantastiques cette nuit.


DANCIN’ PIG

Frédéric Livyns

Rudy contempla quelques secondes l’écran de son ordinateur. Il venait de recevoir un mail, ouvert par inadvertance, et dont il ne connaissait pas l’expéditeur. Le message avait réussi à passer outre le filtre anti-spam et était arrivé dans sa boite de réception. Le courriel comportait une vidéo assortie de la mise en garde classique avertissant le destinataire que, s’il ne regardait pas le film ou omettait de le transférer ensuite à ses contacts, un malheur s’abattrait sur lui.

C’était typiquement le genre de chaînes qui exaspérait Rudy au plus haut point. Pour la bonne et simple raison qu’il était fortement superstitieux. Il savait très bien qu’il regarderait la vidéo jusqu’au bout et perdrait, à en juger par le temps indiqué en bas à droite de l’écran de capture, sept minutes de sa vie. Mais il ne pouvait se résoudre à fermer le message et l’effacer. En faisant cela, il aurait l’impression de provoquer le malheur, défier des forces le dépassant. Il avait beau savoir que c’était ridicule, c’était plus fort que lui.

Il soupira et double-cliqua sur l’image immobile.

L’écran s’anima sur un vieux film en noir et blanc intitulé Dancing Pig.

— Le cochon danseur, soupira-t-il. Tout un programme ! Et Director’s cut en plus ! J’en ai de la chance, railla-t-il.

Les images défilèrent sur son écran.

La légende en dessous du film stipulait que ce court-métrage avait été réalisé en 1907 pour les studios Pathé. S’il observait cela d’un œil distrait, son regard fut vite attiré par une scène à laquelle il ne s’était pas attendu. On y voyait un homme dans un costume de cochon de grande taille apparaître d’une cloison hors-champ de la caméra, comme s’il sortait du mur. Probablement le résultat navrant des piètres effets spéciaux de cette époque. L’animal était affublé de surcroît d’un costume trois pièces et se mit à danser en compagnie d’une fille. Il n’y avait aucun dialogue, aucune musique. Le fond sonore était composé de l’unique grésillement caractéristique de l’aiguille sur un disque vinyle en fin de piste. Par moments, Rudy avait l’impression d’entendre des murmures mais cela restait inintelligible. Il ne voyait pas d’intérêt particulier à cette vidéo. Cela donnait peut-être un aspect burlesque à l’époque où le film avait été réalisé mais, plus d’un siècle plus tard, il n’en subsistait que de l’ennui.

Il mit la lecture en pause pour aller se faire une tasse de café. Il avait encore trois bonnes minutes de vidéo à visionner. Une éternité ! Son breuvage fumant à la main, il revint s’installer devant l’écran et relança la lecture. Le cochon avait enlevé tous ses vêtements à l’exception de son chapeau haut de forme et faisait tourner la fillette sur elle-même. Rudy éprouva un sentiment de malaise à la vision de cette séquence aussi bizarre que dérangeante.

D’un coup, l’écran se brouilla. Rudy pesta comme un beau diable en se disant qu’avec sa chance, le fichier devait contenir un virus. Il s’en voulait de n’avoir pas pu réprimer ses pulsions de curiosité. Combien de fois n’avait-il pas entendu des avertissements quant au fait d’ouvrir des fichiers inconnus ?

Alors qu’il était prêt à s’arracher les cheveux face à son manque de prudence, l’image réapparut.

La fillette avait disparu. Le cochon s’esbaudissait à gorge déployée. Un éclat de rire silencieux dévoilant des dents acérées désormais teintées de rouge. Cela transcendait son visage pour lui donner un air maléfique. La créature dansait autour d’une flaque sombre à l’endroit précis où, quelques instants plus tôt, se trouvait sa partenaire de danse.

Le grésillement en bruit de fond laissa place à des hurlements de souffrance et des cris d’effroi. Rudy sentit ses poils se dresser sur ses bras.

— C’est quoi, ce truc de malade ? siffla-t-il entre ses dents sans pour autant détacher son regard de la scène.

Le son augmenta encore, forçant son auditeur à le diminuer sur l’ordinateur avant que ce vacarme ne réveille la maisonnée.

Après une brève coupure, la scène suivante montra le cochon passer une langue monstrueuse sur ses babines boursouflées, comme s’il se pourléchait d’avoir fait bonne chère. Par il ne savait quelle astuce cinématographique, Rudy eut une désagréable impression de relief, comme si l’animal ne se situait qu’à quelques centimètres de son visage. Les cris allaient de plus en plus fort, chorale de souffrance accompagnant une musique discordante.

La vidéo s’arrêta alors d’elle-même, laissant son spectateur seul et mal à l’aise. Il n’avait jamais rien vu d’aussi malsain ! Il n’avait plus du tout envie d’aller se coucher ! Le sommeil l’avait fui pour un bon moment.

Qui pouvait bien être le détraqué qui lui avait envoyé une telle atrocité ? Il n’avait pas envie de transférer cette horreur à ses amis ! C’était déjà un miracle qu’il ait réussi à regarder ce truc jusqu’au bout ! Et puis, on le prendrait à coup sûr pour un malade mental ! Passant outre sa superstition, il effaça le message ainsi que la pièce jointe qu’il contenait et vida la corbeille.

Les jambes flageolantes, il monta à l’étage vérifier que sa fille dormait bien. Pelotonnée sous sa couette, son ours fétiche dans les bras, la petite dormait profondément. Il la regarda quelques secondes, attendri, avant de redescendre. L’horloge du salon indiquait 23 H 14. Même s’il n’avait plus sommeil, il ne devait quand même pas trop tarder à aller se coucher s’il ne voulait pas être complètement fourbu pour la journée du lendemain. Elle s’annonçait chargée avec la fête d’anniversaire d’une des amies de sa fille. Une journée complète dans un parc d’attraction avec une bonne vingtaine d’enfants à surveiller. Ils ne seraient pas trop de trois adultes pour tenir à l’œil cette marmaille survoltée !

Il alla se brosser les dents et enfiler son pyjama. Il choisit un livre dans la bibliothèque. Il espérait en trouver un capable de le calmer après avoir vu une telle chose. L’image du cochon souriant de tous ses crocs ébréchés ne s’effaçait pas de son esprit. Il allait éteindre son ordinateur lorsque trois bips consécutifs l’avertirent qu’il avait un message. Il regarda et tressaillit en constatant que le nouveau mail provenait du même expéditeur que celui de la vidéo qu’il venait juste de visionner. Le message ne comportait qu’une seule ligne qui lui glaça le sang :

Danse avec moi !

Les mains tremblantes, il ne pouvait détacher son regard de ces quelques mots qui sonnaient comme une menace. Qu’est-ce que cela signifiait ? Il s’agissait, à n’en pas douter d’une plaisanterie de mauvais goût.

Il réfléchit quelques secondes afin de définir qui, parmi ses connaissances, était capable d’un humour aussi douteux mais n’en trouva pas la réponse. Pourtant, c’était évident, quelqu’un s’amusait à ses dépens ! Il effaça rageusement le mail et éteignit son ordinateur. Cela suffisait ! Il n’allait pas se laisser impressionner par ce genre de stupidités !

Il devait s’agir d’une sorte de programme malveillant destiné à infecter son système d’exploitation ! Voilà la seule explication rationnelle qui s’imposait. Il pesta une nouvelle fois à l’encontre de sa crédulité qui venait de lui gâcher une partie de la soirée et, son livre sous le bras, alla se coucher.

Il s’adonna à la lecture, essayant sans y parvenir d’effacer les scènes atroces incrustées dans son esprit. Il avait été tellement impressionné par la vidéo qu’il en venait même à éprouver la sensation d’être observé. C’était ridicule, il le savait fort bien, mais n’arrivait pas à faire taire cette petite voix qui lui soufflait qu’un être innommable venait de faire irruption dans sa vie ! Il s’en voulait d’être aussi impressionnable et essayait de se raisonner. Au final, une heure plus tard, il s’effondra de fatigue.

Cette nuit fut peuplée de cauchemars horribles qui avaient tous trait à ce cochon maléfique ! Tantôt il se voyait poursuivi par ce monstre, tantôt il dansait avec lui. Et toujours cette impression de menace, de proximité. Cette haleine bestiale sentant la charogne et la mort.

Rudy se réveilla, couvert de sueur.

Le radio réveil indiquait 04H35 ! Encore pourchassé par les bribes de son sommeil, il hésitait à sortir du lit. Et si la bête immonde se trouvait en-dessous du sommier ? Et si elle lui attrapait le mollet sitôt qu’il eut mis le pied au sol ? D’ailleurs, il entendait encore cette musique immonde, ce concerto de hurlements. Le rêve et la peur qu’elle engendrait étaient tenaces…

Ridicule ! Il s’ébroua et se força à mettre les pieds à terre. Il ne se passa rien. Et voilà, preuve était faite de l’absurdité de ses appréhensions ! Il se leva et décida de descendre. Sa nuit était fichue ! Son épouse, infirmière de nuit, rentrerait dans un peu plus de deux heures. Au moins, il aurait l’occasion de la croiser avant qu’elle n’aille prendre à son tour un repos bien mérité.

Il reposa son livre sur la table de chevet et descendit au premier étage. Au bas des escaliers, il sentit une drôle d’odeur. Métallique. Piquant ses narines. Il s’arrêta, interloqué. Cela semblait provenir de la chambre de sa fille ! Il se dirigea vers la porte. La pièce était plongée dans l’obscurité et il ne distinguait rien. L’odeur était forte ! Un mélange d’urine et d’autre chose qu’il n’arrivait pas à définir.

La peur l’envahit à nouveau. Il alluma, sans se soucier de réveiller sa fille. Il contempla la scène durant une fraction de seconde, son cerveau refusant d’enregistrer les informations qui lui parvenaient, avant de hurler.

Les draps avaient été déchiquetés ! Une flaque rougeâtre et des morceaux de corps étaient répandus partout dans la pièce ! La tête de sa fille, indépendante du tronc, le contemplait de ses yeux morts, posée sur l’oreiller ! Rudy tomba à genoux, dévasté par le chagrin et la nausée, et vomit sur les restes de la victime. C’est alors qu’il les vit.

Des empreintes caractéristiques !

Des traces de pas porcines se dirigeant vers le mur pour y disparaître !


LE DÉMON ET SES ŒUVRES

Richard D. Nolane & Don A. Seabury

Vidocq entra en ôtant son chapeau dans le bureau de Monsieur Henry, chef de la Deuxième Division de la Préfecture de Police nichée au fond de la courte rue de Jérusalem donnant sur le quai des Orfèvres.

Les deux hommes étaient physiquement aussi dissemblables que possible : autant Vidocq était impressionnant par sa carrure de lutteur, autant Henry, qui ne quittait guère son bureau et que le gibier de potence avait surnommé « l’ange malin », était plutôt maigre et de taille moyenne.

— J’ai du nouveau sur le répugnant fou furieux évadé de La Salpêtrière, dit Vidocq. Une de mes mouches dans les tapis-francs de la Cité est certaine d’avoir entendu un souteneur du nom de Lenfant, parler à voix basse d’un type défiguré voulant lui acheter une certaine fille prénommée Marie qui alterne souillon et tapineuse occasionnelle pour lui.

— Les hommes défigurés ne manquent pas, surtout en ces temps de guerres sans fin, fit remarquer Henry.

— En effet, Monsieur, mais un qui recherche une fille sauvée de justesse au moment où la police lui mettait le grappin dessus pour l’expédier à l’asile, c’est une espèce rarissime…

Henry hocha la tête.

— Le Prédicateur et ses délires sataniques…

— Qui ne l’ont apparemment pas quittés malgré les traitements. Il va falloir agir vite. Je vais mettre ce Lenfant sous surveillance renforcée, en espérant qu’il nous mène à son mystérieux client.

— Et veillez à ce que cette pauvre créature qu’il s’apprête à vendre échappe au sort qui s’acharne décidément sur elle, précisa Henry.

*

Click.

Le bruit était à la limite de l’audible, mais il suffit à réveiller Marie, la jeune femme brune terrée dans les ruines de la maison en partie détruite par un incendie dix ans plus tôt. Elle se releva à demi dans le noir et posa doucement la main sur l'épaule de son compagnon endormi.

Celui-ci eut un bref sursaut et faillit se cogner le crâne contre la pierre fendillée.

— Qu'est-ce qu’il y a ? grommela-t-il.

Marie lui fit signe de se taire.

Autour d'eux, les ténèbres parurent plus menaçantes, comme si une présence malfaisante avait envahi ce qui, autrefois, avait été une ferme prospère appartenant aux parents disparus de Marie.

— T’as entendu ? souffla la jeune femme, soudain incapable de maîtriser la peur qui avait pris corps en elle.

Louis fit signe que oui. Il se concentra pour dominer le sinistre pressentiment qui l’envahissait. Se laisser aller à la panique, c’était signer leur arrêt de mort...

— Sûrement un rat, ma chérie, dit-il pour la rassurer. Je vais lui faire son affaire.

Il se leva en silence et alla ramasser son ceinturon qui traînait à portée de main. Il le boucla autour de sa taille, en tira un long poignard et vérifia l’étui renfermant le pistolet qui ne le quittait plus. Il fallait à tout prix éviter de signaler leur présence par un coup de feu.

Marie se pelotonna contre le mur sale et ramena la couverture sentant le moisi autour de ses jambes.

Click.

Cette fois, Louis laissa échapper un grognement de surprise. Un mince filet de sueur dégoulina le long de sa nuque et sa main se crispa autour du manche du poignard.

— Bon Dieu ! gémit la jeune femme au bord de la terreur; je suis sûre que ce n'est pas un rat ! C'est un bruit métallique...

— Arrête tes folies, maugréa Louis. On a assez d'ennuis comme ça sans en rajouter... Moi, je te dis que c'est sûrement une de ces saletés de rats qui doivent traîner dans ce dépotoir... Tu vas rester ici et tu ne bouges pas, d’accord ?

Marie ne trouva pas le courage de lui répondre après qu’il eût déposé un rapide baiser sur ses lèvres. Elle pressentait que cette histoire insensée finirait mal. Ils avaient dû quitter Paris et le dédale des rues malfamées proches de Notre-Dame, deux jours plus tôt, pour que la jeune femme échappe à une vente par son souteneur.

Marie était tombée des nues quand Louis lui avait révélé qu’il était un espion de la Sûreté en même temps que la nature de ce qui l’attendait. Louis qui était tombé fou amoureux en dépit de ses activités et avait décidé de bousculer l’enquête de Vidocq et de se mettre la Préfecture à dos en s’enfuyant avec elle.

Mais maintenant, il leur fallait affronter les autres dangers qui attendaient des fugitifs comme eux la nuit, au-delà des murs de la capitale.

Louis se dirigea tant bien que mal dans le noir, butant contre des vestiges sur le sol poisseux. Le rectangle irrégulier de l'entrée de la grange se rapprocha. Un clair de lune anémique transformait le paysage en un univers glauque et inquiétant.

Parvenu à l'entrée, Louis inspira profondément puis jeta un coup d’œil à l'extérieur.

Click.

Louis se figea. Son regard explora à toute vitesse les alentours, sans détecter rien de suspect. Et pourtant, il en était maintenant sûr, il y avait quelque chose dans le coin, quelque chose qui n'était pas un rat. Marie avait raison de parler d'un bruit métallique…

Il allait saisir son pistolet lorsqu'un crochet de boucher jaillit de l'ombre et s'enfonça sous sa mâchoire inférieure, coupant net son cri de surprise.

La main qui tenait le crochet opéra une traction brutale et Louis fut littéralement arraché de l'entrée de la grange, jeté sur le sol crevassé de la cour. Dans sa bouche, le croc d'acier avança jusqu'à agripper l'os de la mâchoire. La langue fut presque déchiquetée sous le choc.

Une douleur abominable explosa dans la tête de Louis, à tel point qu'il sentit à peine le flot de sang qui giclait de sa poitrine.

L'agresseur était d'une force colossale. D'une seule main, il releva Louis et commença à le démolir méthodiquement contre le pavé inégal, comme s'il n'était qu'une vulgaire poupée de chiffon.

À chaque impact, Louis perdait un peu plus conscience, repoussant involontairement l'effroyable douleur irradiée par ses os fracassés, ses chairs déchirées.

Soudain, son crâne se fendit avec un bruit atroce et la mort le délivra du cauchemar.

Le colosse ne parut pas s'en rendre compte tout de suite. Il poursuivit pendant quelques dizaines de secondes son œuvre de destruction. Les os du crâne de Louis éclatèrent et la cervelle du malheureux se répandit sur le sol, mêlée à des touffes de cheveux.

L'homme au crochet émit un grognement et donna un coup de botte dans le visage du mort, broyant les lèvres et le nez. Puis il observa le magma sanguinolent.

À cet instant, trois hommes se précipitèrent vers l'entrée de la ferme. Le colosse releva le cadavre de Louis comme s'il ne pesait rien et l’agita en direction du trou noir de la porte.

— La fille est bien là, grogna-t-il d'une voix bizarrement sifflante. Allez la chercher !

Les autres ne se le firent pas dire deux fois et foncèrent. Avant d'entrer dans la ferme, deux d'entre eux allumèrent des torches.

Comme le colosse abattait une dernière fois le cadavre de Louis contre le sol, il entendit le hurlement de terreur abjecte poussé par Marie. Sans s'en soucier outre mesure, il appuya sa botte contre la gorge dégoulinante de sang et retira le crochet d'un coup sec, ramenant au passage un bout de la langue.

Amusé, il le remonta jusqu'à ses yeux puis le libéra avec deux doigts. Eut un frisson de plaisir quand il le sentit s'écraser entre ses molaires. Une fois avalé, le colosse expédia un ultime coup de botte dans la cervelle de sa victime et reporta son attention sur le remue-ménage qui éclatait dans les profondeurs de la ferme.

Quelques secondes plus tard, ses trois sbires ressortaient, traînant un corps nu. Marie était inconsciente et la clarté lunaire donnait une curieuse teinte blême à sa peau veloutée. Se penchant vers la jeune femme, le géant fouilla dans sa chevelure brune jusqu’à découvrir les trois « 6 » qui semblaient tatoués maladroitement sur la peau.

Le colosse se redressa et siffla à quatre reprises.

Un toussotement lui répondit au loin et un charroi tiré par un percheron apparut sur l'ancien chemin défoncé. Le petit groupe partit immédiatement à sa rencontre.

Le corps inconscient de Marie fut jeté sans ménagement à l’arrière du véhicule et recouvert par une pièce de toile. Puis les inconnus montèrent à leur tour pendant que le colosse s'installait près du cocher, dont la partie gauche du visage avait été pulvérisée par un sabre autrichien à Austerlitz.

— Le Prédicateur sera content, souffla le géant. Les renseignements de cet imbécile de souteneur sur la ferme des parents de la catin étaient bons. On a trouvé ce qu'il cherchait.

L'autre ne lui répondit que par un hochement de tête. Le sabre avait aussi réduit en bouillie ses cordes vocales.

*

Marie ouvrit les yeux et cria.

Elle n'avait pas encore vu ce qui l'entourait. Son hurlement de bête traquée n'était que le point final du bref cauchemar enduré dans la ferme, quand les inconnus s'étaient jetés sur elle pour lui arracher ses vêtements et l'entraîner.

Une gifle cinglante la fit taire et ses cris devinrent hoquets. Elle était écartelée, nue, sur une longue dalle de pierre glacée. Ses poignets et ses chevilles étaient fixés par des chaînes à des anneaux accrochés à la pierre, et un collier de fer l'empêchait de bouger la tête. Lorsque ses larmes eurent coulé le long de ses joues, elle découvrit autour d'elle une caverne de petite taille qu'un puits trouait juste au-dessus d'elle pour filer vers le ciel nocturne. Il y eut un bref courant d'air qui la fit frissonner.

Des torches éclairaient chichement la caverne et malgré l'appel d'air du puits, la fumée qu'elles dégageaient saturait l'atmosphère.

Marie réussit à détourner la tête et aperçut celui qui l'avait giflée. C'était un colosse au visage dissimulé par une cagoule. Une lueur mauvaise animait ses prunelles dévoilées par les orifices du masque de toile rouge. Le reste du corps était enveloppé d'un ample manteau, lui aussi rouge.

Le géant n'était pas seul dans la caverne aux parois rugueuses mais Marie ne put distinguer ceux qui étaient en train de l'observer avec intérêt.

Ils étaient quatre. Trois d'entre eux portaient le même déguisement que leur chef et s'affairaient autour d'appareils sinistres et d'un brasero rempli de charbons rougeoyants.

Le quatrième n’avait pas de cagoule, était enveloppé dans un manteau couleur de nuit, et était de loin le plus inquiétant. Il était assis sur un siège de pierre taillé dans la masse rocheuse, dans le prolongement de la dalle, derrière la tête de la jeune femme. La pierre était usée, rongée par le temps et l'eau qui suintait chaque hiver de la paroi.

Lorsqu'il avait découvert par hasard cette antique caverne sous les carrières des Buttes-Chaumont, un mois plus tôt, celui qu'on ne connaissait maintenant que sous le nom du Prédicateur avait immédiatement deviné le parti qu'il pourrait tirer de sa configuration pour exécuter son plan.

Si Marie avait pu apercevoir le maître de cérémonie, elle aurait hurlé de terreur en le reconnaissant. Car c'était la Mort qui était inscrite sur les traits de marbre du Prédicateur. La Mort et les stigmates de la décadence. Tout exprimait un long pourrissement sur ce visage squelettique, marbré de plaques squameuses, traces étranges d’une tentative de mithridatisation contre le venin de vipère que l'homme avait subi.

Les années n'avaient pas amélioré le physique déjà repoussant de celui qui n'était alors qu'un de ces prédicateurs parcourant avec des passeports intérieurs falsifiés les villes et campagnes françaises. Mais en évitant de s’attaquer à l’Empereur, qu’il haïssait pourtant, car les mouchards de la police étaient partout.

Plus tard, il s'était glissé dans le rôle du Prédicateur. Son pied bot et ses difformités physiques avaient alors cessé d'être un handicap pour devenir les marques de son allégeance aux forces du chaos.

Le Prédicateur leva un bras décharné et le colosse qui avait écharpé Louis comprit avec satisfaction que les choses sérieuses allaient commencer.

Il s'inclina brièvement en direction du personnage enveloppé dans son manteau noir, qui lui donnait l'apparence d'une chauve-souris géante tassée sur le grand siège de pierre humide, puis fit signe aux trois autres de s'approcher de leur victime dénudée.

En les voyant surgir dans son champ de vision, Marie sut que sa dernière heure était arrivée. Elle émit un hoquet de terreur, incapable de trouver les mots pour les supplier.

À cet instant, le Prédicateur ordonna d'éteindre les torches, à l'exception d'une seule qui jetait une lumière glauque sur l'autel du sacrifice.

L'autel du sacrifice !

Cette pensée amusa intérieurement le Prédicateur. Son invocation du Démon, ajoutée à sa propre apparence diabolique, avait assis son ascendant sur ces brutes dépourvues d’âme et d’intelligence qu’il avait subjuguées après son évasion de La Salpêtrière. Il suffisait d'un peu de mise en scène pour les lui rendre dévouées corps et âme... Il était temps de leur donner une petite récompense.

Le Prédicateur hocha la tête et l'un des bourreaux masqués tira du brasero une tige de métal chauffée au rouge, à l'extrémité renflée. Il vint se placer contre la poitrine opulente de Marie et appliqua le bout brûlant sur l'aréole du sein droit.

Un cri d'épouvante et de douleur se bloqua dans la gorge de la jeune femme. Son corps s'arqua tel un ressort, son dos nu se décolla de la pierre. Le bourreau appliqua le fer rouge sur la chair tendre du sein et un filet d'âcre fumée s'éleva, en même temps qu'une odeur de viande grillée se répandait dans la caverne.

Les muscles de Marie se détendirent d'un coup et son dos claqua contre la dalle. Alors seulement jaillit le hurlement terrible coincé dans ses cordes vocales.

La vue du corps nu n'avait provoqué aucun désir chez le Prédicateur. Il avait observé d'un regard indifférent les formes agréables de la prisonnière, s'attardant à peine sur les seins fermes puis le large triangle sombre qui soulignait le ventre plat et pointait entre les cuisses.

Mais tout changea avec ce cri de douleur animal. Un étrange remous lui agita le bas-ventre, annonçant l’intense jouissance mentale qu'il éprouvait à chaque fois qu’un être humain souffrait sous ses yeux.

Cela faisait longtemps qu'il vivait pour ce délectable sentiment, révélé le jour où il avait compris quel était son véritable destin, sa mission. Si tout se passait bien, il pourrait enfin réaliser sur une grande échelle les divertissements dont s'abreuvait son âme vendue aux Forces Noires.

Le colosse masqué attendit un signe du Prédicateur pour continuer. L'homme à la tige de métal avait reposé son instrument refroidi pour en prendre un autre, rougeoyant dans la demi-obscurité.

Marie sanglotait, tentait désespérément de se défaire des anneaux de métal. Son sein droit n'était plus qu'une énorme boule de douleur atroce. Son regard noyé de larmes ne vit l'homme à la cagoule qu’au dernier moment, une fraction de seconde avant que l'extrémité incandescente se plaque sur son autre téton.

Le Prédicateur frémit de plaisir en entendant le cri inhumain de la jeune femme. Le corps supplicié s'arqua à nouveau, par pur réflexe. Mais auparavant, il lui faudrait connaître les limites de l'horreur.

Comme pour le lui démontrer, le troisième bourreau prit dans le brasero la plus grosse des tiges. Il attendit que la jeune femme, dans une contraction terrible, se tende à l'extrême, cuisses écartées, pour lui plonger la barre rougie dans le sexe. D'une poussée, il l'enfonça d’une bonne dizaine de centimètres, dévastant les chairs tendres. Le corps tétanisé ne fut plus secoué que par de brusques tressautements nerveux.

Le Prédicateur décida alors que l'ignoble récréation de ses acolytes avait assez duré. Il déplia sa haute silhouette décharnée, s'approcha de l'autel, hypnotisé par le visage hagard de la jeune femme au point d'oublier les efforts que son pied bot lui imposait pour marcher.

Il fit le tour de la dalle, scruta avec délectation les blessures causées par le fer rouge, s'attarda sur celle qui dévastait l'entrejambe. Il caressa les chairs noircies du sexe de Marie, provoquant chez celle-ci un spasme.

— Tout doux, ma belle, dit-il, le meilleur est encore à venir...

Il se retourna vers les brutes masquées.

— Maintenant, quittez les lieux ! ordonna-t-il d'une voix sèche. Le Démon va agir et j'ai besoin d'être seul pour l'invoquer !

Un mouvement de dépit retint les hommes. Visiblement, ils n'avaient pas eu leur content de torture...

— J'ai dit qu'il était temps de sortir ! jeta le Prédicateur.

L'expression menaçante qui déforma son visage hideux les convainquit d'obéir sur-le-champ. Ils se dirigèrent vers l'issue de la caverne.

Le Prédicateur resta de marbre tant que la porte de bois plein qu'il avait fait installer ne fut pas refermée par le dernier d'entre eux. Il eut alors un sourire de satisfaction morbide en contemplant la jeune femme nue, puis s'approcha d'elle.

Il tira de ses vêtements un long couteau aiguisé telle une lame de rasoir. Marie se convulsa, émit une faible plainte quand la lame acérée se posa juste au-dessus du nombril. La pointe du couteau fendit horizontalement la peau, et un filet de sang s'écoula vers la toison brune du pubis. Marie bougea, mais la main du Prédicateur ne dévia pas. Le couteau remonta ensuite vers le sternum en traçant un sillon sanglant. Puis refit le même chemin dans l'autre sens, découpant d'un coup les muscles fins de l'abdomen.

La souffrance se rua une fois de plus le long des nerfs torturés de Marie. Ses lèvres laissèrent passer un bref gémissement. Sans s'en préoccuper, le Prédicateur posa son couteau sur la dalle et empoigna les lèvres de la blessure qu'il venait d'ouvrir. Il les écarta d'un mouvement sec, arracha les derniers lambeaux de muscles. Il plongea alors les mains dans la masse gluante et chaude des viscères, jusqu'à dégager la plus grande partie de l'estomac. Il reprit son couteau et, avec la plus grande délicatesse, opéra une incision nette à la surface de l'organe.

N'ayant que peu de temps devant lui, il fut pris d'une sorte de frénésie. Il courut vers une partie de la paroi de la caverne et s'appuya de toutes ses forces contre la pierre.

Une ouverture secrète, connue de lui seul, se dévoila soudain. Il s’y engouffra et déboucha dans un lieu clos envahi par les ténèbres. Il stoppa devant un coffre métallique très ancien et couvert de signes rappelant d’étranges créatures marines tentaculaires, qu'il tira en direction de la caverne. Dès qu'il l'eut poussé contre l'autel, il tendit l'oreille vers la porte en bois.

Ses hommes de main discutaient à voix basse, de l'autre côté du lourd battant. Rassuré, le Prédicateur revint à Marie.

Sans hésiter, il ouvrit le coffre, dévoilant un appareillage  énigmatique mêlant verre et métal couleur bronze. En un instant, il déplia une petite potence en bois et y accrocha un gros tube souple et translucide en boyau dont il appliqua l'extrémité circulaire sur la plaie ouverte de l'estomac. Dès que l'ensemble fut maintenu en place, il vérifia que la jeune femme était toujours vivante, puis déverrouilla un levier sur le mystérieux appareil.

Un bourdonnement monta brièvement du coffre. Une lueur de folie traversa les yeux du Prédicateur quand quelque chose de sombre et visqueux, ressemblant à un tentacule de pieuvre, sortit du coffre, se faufila dans le conduit souple et s'engouffra dans le ventre de la jeune femme. Celle-ci eut un sursaut de douleur.

Le Prédicateur attendit un instant avant de remettre le levier en place. En quelques secondes, potence et tuyau avaient réintégré le coffre. Le Prédicateur en tira du fil et une aiguille. Avec une dextérité dont on ne l'aurait pas cru capable, il recousit l'estomac et remit avec soin les viscères en place. L'opération ne laisserait pas de traces...

Il empoigna une des barres portées au rouge par le brasero et en appliqua l'extrémité sur les bords de la blessure. La jeune femme eut un râle, mais le Prédicateur ne fléchit pas. Le métal surchauffé fondait la chair grésillante, referma la plaie et la rendit à peu près identique à celles qui s'étendaient sur les seins et le sexe de Marie.

Ignorant les spasmes de sa victime, le Prédicateur boucla prestement le coffre et le tira vers la paroi.

Dès qu'il eut refermé l'ouverture secrète, il se recomposa sans mal un visage de sorcier maléfique et se dirigea vers la porte de bois.

Le colosse entra le premier, intrigué. Les quatre hommes eurent un sursaut en découvrant l'horrible blessure puante qui ravageait le ventre plat de Marie.

— Le Démon l'a marquée ! Elle Lui appartient, désormais ! s'exclama le Prédicateur avec une emphase héritée de son passé de prêcheur itinérant. J’ai déposé Sa semence en elle dans la souffrance nécessaire, mais elle va guérir.

Il se tut une seconde avant de tendre l’index vers ses hommes de main.

— Et Lui va maintenant aider ma colère à s’abattre sur tous les impies !

Pour la première fois depuis bien longtemps, un frisson d'inquiétude parcourut l'échine du colosse masqué.

Il sursauta en entendant la porte s’ouvrir à toute volée derrière lui. Des cris et le claquement assourdissant des pistolets. Une seconde plus tard, une balle traversa sa cagoule de part en part.

*

Pendant que les agents de la Sûreté vérifiaient que les hommes de main étaient tous morts, Vidocq sortit son second pistolet et le braqua vers la tête du Prédicateur tombé à terre, le genou gauche détruit par une des balles.

— Où est le gars qui était avec elle ?

Le Prédicateur grimaça un sourire.

— Si les rats et les chiens errants ne l’ont pas bouffé, là où on a coincé la catin.

Vidocq lui cassa le nez avant de se tourner vers l’un de ses hommes de la Sûreté.

— Vicomte, vois ce qu’on peut faire pour la fille !

L’ex-médecin déchu de ses diplômes et aux allures de croque-mort long et maigre n’avait pas attendu l’ordre.

Après l’avoir libérée de ses liens, il se pencha sur Marie et vérifia qu’elle respirait toujours. Puis son index droit parcourut une à une les affreuses blessures sentant la chair brûlée, avec une hésitation au moment d’observer celles du sexe. Le Vicomte avisa une pièce de tissu sur le sol et alla la ramasser pour recouvrir la jeune femme.

— Si elle tient jusqu’à l’Hôtel-Dieu, ce sera un premier miracle, dit-il en détachant la jeune femme. Ensuite…

— Elle va guérir ! lança le Prédicateur en se redressant avec une expression de douleur. La semence du Démon est dans son ventre et elle n’a plus le droit de mourir !

Vidocq lui posa la gueule de son pistolet contre le front squameux, juste au-dessus du nez cassé.

— Ben voyons ! Bouge encore et je te brûle la cervelle au lieu de te ramener chez les fous de La Salpêtrière !

Le Prédicateur cracha par terre, ce qui lui arracha une nouvelle grimace de douleur.

— La punaise porte Sa marque sur la peau, sous ses cheveux. Pourquoi crois-tu que je la traquais ? Dans une heure, elle sera guérie, maintenant qu’Il est en elle !

Vidocq lui asséna un violent coup de crosse contre la tempe et il s’écroula, inconscient.

— Surveillez-le, jeta-t-il à ses agents.

Le chef de la Sûreté s’approcha de Marie qui était maintenant plus calme, comme étrangement apaisée, en dépit de ce qu’elle avait subi. Il la fixa un instant avant de reporter son attention sur la chevelure. Il ne tarda pas à découvrir quelque chose d’anormal.

— Amène-toi, Vicomte…

Celui-ci fronça les sourcils en découvrant les trois « 6 » arrangés en rond.

— C’est pas très catholique…

— Comme tu dis.

Le Vicomte toucha la marque du bout d’un doigt.

— Et c’est pas un tatouage. On sent le relief.

Le Vicomte releva la tête et son regard rencontra celui de Vidocq.

— Donc, c’est de naissance… reprit-il.

Marie ouvrit soudain les yeux en grand et s’assit d’un coup sur la dalle de pierre, faisant glisser le tissu qui lui recouvrait le corps.

— Chef, les blessures… ! souffla le Vicomte.

Vidocq détourna les yeux et découvrit à son tour que les brûlures étaient déjà réduites de moitié… Il y avait comme une sorte de frémissement à leur surface.

Et quelque chose qui bougeait à hauteur de l’estomac.

— Pas du tout catholique, c’est sûr, Vicomte.

Vidocq se tourna vers ses trois autres agents.

– Sortez !

Sitôt la porte refermée, Vidocq tira son second pistolet et en arma le chien.

— Immobilise-moi cette vermine ! jeta-t-il en désignant le Prédicateur.

Alors que le Vicomte se penchait sur le Prédicateur inconscient pour lui passer les poucettes, Vidocq s’approcha de Marie qui le suivait des yeux sans rien dire. Elle ne cilla pas en voyant le bout du canon se diriger lentement vers son estomac.

— Je ne savais pas, dit Marie d’une voix rauque.

Vidocq hocha la tête.

— J’en doute pas. Mais c’est trop tard.

À cette distance, la balle ouvrit un trou béant au-dessus du nombril. Et tous les morceaux de chairs qui en furent expulsés n’étaient pas d’origine humaine.

Marie bascula sur le côté et tomba au sol, suivie par une coulée de sang. Bizarrement, elle avait retrouvé un visage apaisé.

— Vicomte, il va falloir qu’on tricote une histoire qui tienne debout à servir à Henry…, soupira Vidocq.

Le Vicomte rempocha ses poucettes et fit un signe à son supérieur.

— Aidez-moi à le mettre dans la bonne position avant qu’il se réveille. Et passez-moi votre soufflant…

Quand le Prédicateur reprit ses esprits, il hurla devant Vidocq et ses agents de la Sûreté, puis plus tard devant les juges, que ce n’était pas lui qui avait tué Marie en se saisissant par ruse du pistolet.

*

La lame de la guillotine s’abattit trois mois plus tard, le 12 septembre 1813, en place de Grève, coupant net l’ultime malédiction lancée par le Prédicateur. Les démons, quels qu’ils soient, n’ont jamais aimé les perdants.

Note : Lorsque j’ai écrit, sous le nom de Don A. Seabury, le prologue du premier roman de la série SF/Gore Apocalypse (Média 1000, 1987), je me suis dit que ce prologue pourrait un jour servir de base « gore » à une nouvelle indépendante située dans un contexte totalement différent. Les années ont passé, et puis, l’occasion s’est présentée ici, avec une histoire bien plus longue et mettant en scène Vidocq, un personnage qui m’a toujours fasciné, et qui a été le héros de plusieurs de mes scénarios de BD chez Soleil/Delcourt. Ce n’était donc que justice que cette histoire soit signée également par ce bon vieux Don A. Seabury, qui ne m’a jamais quitté et méritait de reprendre l’air… !

RDN


UN PRINTEMPS MEURTRIER

Stanislas Petrosky

Il se souvient qu’hier soir il faisait chaud, très chaud, ce qui est rare pour un mois d’avril, cela ne fait que quelques semaines que les températures ont augmenté, l’hiver a été long. Alors la veille, quand il s’est couché, il n’a gardé que son caleçon, juste ça, afin de ne pas transpirer toute la nuit et enfin tenter de disposer d’un sommeil réparateur.

Le souci, c’est que ce matin, il ressent une sensation de brûlure, comme quand on reste en plein soleil trop longtemps, son corps le brûle dès le réveil, avant même qu’il n’ouvre les yeux. Mais est-il bien réveillé ? Il se souvient de cette nuit mouvementée, de ce cauchemar. Un être fantomatique qui voulait l’absorber, c’était comme un brouillard, oui voilà un brouillard spectral, huileux, d’une vilaine couleur jaunâtre qui voulait l’engloutir. Des mauvais rêves, il en fait depuis quelques temps, ce qui explique qu’il dort très mal, cependant, c’est la première fois que ses terreurs nocturnes le poursuivent en plein jour.

L’homme doit lutter pour remonter ses paupières, comme si elles étaient collées. Entre ça et cette sensation de brûlure, il commence à avoir sérieusement peur, car il sait que dorénavant il est bel et bien éveillé, il ressent de véritables douleurs, et il entend comme des cris, de longues plaintes lugubres qui retentissent tout autour de lui.

Il lui faut de longues minutes pour enfin réussir à ouvrir les yeux, et la souffrance est d’un coup insupportable, il a l’impression que ses globes oculaires sont énormes, prêts à sortir de leurs orbites, il essaie de les frotter pour apaiser la douleur et perd connaissance…

Son évanouissement dure très peu, lorsqu’il revient à lui, il y a toujours ces hurlements qui lui vrillent les oreilles. La souffrance irradie tout son corps, ce ne sont plus de simples brûlures qui le lancent, son être n’est plus que maux. C’est comme si l’on passait la flamme d’un chalumeau sur sa peau, l’homme a l’impression de se consumer vivant.

Il s’interroge :

Et si j’étais mort ?

Et si je brûlais dans les feux de l’Enfer ?

Non, il est bel et bien vivant, il est vivant et sur Terre !

Il le sait parce que sa vision trouble au départ se fait plus précise, il distingue des arbres dans le lointain, il n’y a pas d’arbre en Enfer, il en est sûr. Quand le curé parle de l’Enfer lors de la messe, jamais il ne parle d’arbres, quand il y fait allusion, c’est pour le Paradis ou la vie terrestre.

L’homme observe son corps rouge vif, ce qui n’est pas sa carnation naturelle, avec ses cheveux roux, sa peau est laiteuse. Il repère des vésicules par endroits, certaines sont plus grosses que d’autres, de couleurs plus foncées, il passe un doigt sur l’une d’elles qui explose aussitôt, il s’en dégage une odeur nauséabonde et un nouveau pic de douleur le submerge.

Il est en train de pourrir vivant, une partie de lui est décédée et se décompose…

Il tente de déglutir, mais sa gorge est emplie de verre pilé qui descend le long de son tractus, labourant tout sur son passage, ouvrant ses chairs, les lacérant. Il tombe à genoux et se met à vomir tripes et boyaux, en pleurant, tellement ce vomissement est insupportable. Il regarde la flaque, c’est un jus noirâtre. Il ne comprend pas, il n’a rien mangé qui puisse avoir cette couleur ! Il passe un index dedans, le porte à son nez, il veut savoir ce qu’il lui arrive. L’homme a un mouvement de recul, ça pue la merde !

Tout cela est impossible, il ne peut régurgiter ses propres excréments, il le sait, il a commencé des études de médecine, certes, il n’a que quelques mois derrière lui mais il est certain que les hématémèses, ce mélange de sang pourri et de matière fécale arrive lorsque l’on a un ulcère depuis déjà fort longtemps. Et il n’a pas d’ulcère !

Jusqu’à hier, à part ses troubles du sommeil, il n’avait aucun problème de santé !

Il pense que les plaintes autour de lui sont de plus en plus ténues, comme si elles s’éteignaient, puis le silence se fait. Un silence oppressant, un silence qui lui donne à penser qu’il est seul au monde.

C’est faux, son cerveau ne veut plus les entendre, mais les cris sont au contraire plus forts, il y a le bruit du vent aussi, puis son prénom scandé par une voix déformée, comme une supplique. Il devrait aussi entendre le bourdonnement des mouches bleues dont les premières escouades arrivent pour se repaître des cadavres.

L’homme ne les voit pas plus que les corbeaux qui surviennent tels des charognards, il a d’autres priorités. Il donnerait n’importe quoi pour avoir un peu d’eau, une simple gorgée qui lui permettrait de calmer ce feu qui le ronge de la bouche à l’estomac. Il sait bien qu’elle ne pourra pas éteindre le brasier de ses poumons, mais cela lui ferait tellement du bien.

Avant que le beau temps n’arrive, pendant des jours et des jours, il s’est abattu des trombes d’eau. Le soleil d’hier n’a pas fait disparaître la boue, il reste même quelques flaques. Il tente de s’abreuver à la plus proche, il se met à genoux et lape tel un animal. Il hurle avec un mouvement de recul, tire la langue, elle le brûle, c’est pire que s’il avait bu de l’acide. Il reste assis dans cette gadoue puante, porte à nouveau un regard sur son corps, ce qui n’était que de petites vésicules il y a encore peu devient des phlyctènes purulentes. Il n’y croit pas, tout cela n’est pas possible, c’est un cauchemar !

Une simple hallucination tellement réaliste qu’il ressent les douleurs de ses visions. Il faut qu’il cesse de s’observer, qu’il regarde autour de lui, il est persuadé qu’ainsi il va trouver une chose qui lui prouvera qu’il rêve, que cela va agir comme un déclic qui le ramènera à la réalité.

L’homme tente de se relever avec toutes les peines du monde, une force l’attire vers le sol, elle l’empêche de se dresser, cette fange veut l’avaler, le retient. Il lutte, se concentre pour retrouver la station verticale. C’est impossible, il va être englouti dans la boue. Il rampe sur la terre détrempée en direction d’un muret, sa peau rougie, boursouflée, cloquée, lui arrache des cris pour chaque centimètre parcouru. Il avance les yeux fermés tellement il a mal, il a l’impression qu’ainsi il ressentira moins la douleur, ce qui est complètement absurde, mais ce qui lui arrive en ce moment est tellement absurde…

Il tente de s’agripper à tout ce qu’il peut. Sa main droite rencontre quelque chose de flasque et visqueux, c’est plus fort que lui, il faut qu’il sache ce que c’est, il regarde et découvre l’horreur !

C’est un cadavre, lui aussi en caleçon, lui aussi couvert de monstrueuses phlyctènes, et le peu de peau qui lui reste est aussi rouge que la sienne, ses yeux donnent l’impression d’avoir explosé, de sa bouche s’écoule le même liquide noirâtre qu’il a vomi il y a peu. Ses doigts ont pénétré la chair putride, il a la main dans un macchabée !

Cette vision horrifique lui redonne un regain d’énergie, il fait fi des maux qui le submergent et malgré cette vase qui fait ventouse, il atteint enfin ce muret. S’aide des pierres qui le constituent pour se redresser, se blessant encore un peu plus. Il est, après de longs efforts, enfin debout et peut contempler ce qui l’entoure.

Ce n’est qu’un paysage de désolation, il ne voit que des morts, des charognes à perte de vue, même les deux arbres aperçus tout à l’heure lui semblent calcinés, les branches arrachées. Il ne distingue aucune trace de vie à l’horizon…

Son corps semble en feu, pourtant il tremble, il grelotte, s’il n’entend plus les plaintes et gémissements, le bruit de ses dents qui s’entrechoquent le rend fou.

Il ne peut rester là, l’homme le sait, il doit partir d’ici, si ce n’est pas l’Enfer, il doit fuir, trouver de l’eau propre, quelqu’un qui lui viendra en aide. Mettre le plus de distance possible entre lui et ce lieu.

Il lui faut puiser au fond de lui ses dernières forces pour quitter cet endroit maléfique !

Il s’aide du muret pour avancer, il se soutient à la vieille maçonnerie, de temps à autre il s’arrête pour vomir, de longues gerbes malodorantes sortent de son corps, amplifiant les douleurs qui l’assaillent. Mais il marche, il trouve en lui une énergie qu’il ne soupçonnait pas. Au bout de quelques pas, il ne supporte plus son caleçon, le tissu l’irrite, il pourrait presque croire qu’il est en flammes tellement cela le brûle, ce qui n’est pourtant pas le cas. L’homme fait une pause, le retire, cela lui demande un effort considérable, et il voit ses testicules…

Elles ont triplé de volume, elles sont noires, un jus de la même couleur en suinte, cela n’avait rien à voir avec son sous-vêtement, il se putréfie sur pied ! Son corps n’est plus qu’une plaie surinfectée, il n’est qu’une escarre pourrissante. S’il n’avait pas aussi mal, il dirait que cela est irréel, que c’est un mirage, mais il ressent tout dans son corps, et les cadavres qui l’entourent sont bien là. Ils sont présents, leur odeur le lui confirme.

L’homme ne peut presque plus avancer, chaque pas est un véritable calvaire, ses pieds nus s’enfoncent dans la boue, ils sont lacérés par des morceaux de cailloux, de fer, il ne sait pas ce que c’est exactement. L’air pénètre de moins en moins dans ses poumons, leur volume se réduit à chaque souffle, sa respiration devient de plus en plus pénible.

Il n’est plus seul, la Mort marche face à lui avec une infernale lenteur. Il se met à prier Dieu, qu’il prenne pitié de lui, il ne supporte plus ces souffrances inhumaines.

L’homme ne tient plus debout, il vacille, puis tombe en avant. Il n’a pas la force de se redresser, la boue entre en lui, coule dans sa gorge, envahit ses bronches, une dernière bulle marronnasse vient exploser à la surface de la flaque, contre sa joue gauche…

Quelques jours plus tard, on retrouva le corps nu de l’homme dans les environs d’Ypres. Sur un front de six kilomètres, l’armée allemande avait ouvert des réservoirs remplis de plus de 150 tonnes de chlore sous pression.

Ceux dont la peau n’était pas protégée ont été les plus touchés, ils ont eu ces symptômes, ces maux, ces douleurs. Ils ont connu l’Horreur, ne sachant pas ce qu’était ce brouillard huileux mortel que l’on nommera ypérite plus tard. Selon les bilans, près de 15 000 hommes ont été intoxiqués et plus d’un millier ont perdu la vie.

Le 22 avril 1915, une date sombre qui est restée dans l’Histoire, un printemps meurtrier.


LA HOTTE SANGLANTE

Brice Tarvel

La maison était la dernière du hameau.

C’était Jovin, P’pa, qui l’avait construite de ses mains, utilisant autant de parpaings que de litres de pinard. Parce que les tuiles coûtaient trop cher, il l’avait couverte de tôles en fibrociment. Ce toit fragile effrayait Célestin, dit Titin, car il craignait que la neige accumulée dessus ne finisse par faire tout s’effondrer. En outre, à cause de cette couverture au rabais et des murs dépourvus de crépi, les copains d’école se moquaient, disant « la baraque » pour désigner l’habitation.

Derrière la maison, tout près, se dressait la forêt, emmitouflée de blanc, avec ces troncs noirs gangués de glace qui faisaient penser à des bâtons de réglisse. Des corbeaux y logeaient sur les branches, par grappes entières, tels de gros fruits vénéneux. Et puis il y avait les renards, toujours prêts à s’aventurer jusque sur le seuil, retourner la poubelle lorsque quelque odeur s’en élevait pour faire frémir leur museau. Titin n’avait pas peur des goupils. Il leur reprochait simplement de ne pas être encore plus familiers car, quand il tendait la main pour en caresser un, celui-ci s’enfuyait comme une flamme jaillie de la gueule d’un dragon invisible.

C’était le temps de la neige, oui. Et depuis quinze bons jours déjà. Ce soir, ce serait le réveillon de Noël, avec, à minuit, le passage du bonhomme rouge et barbu qui distribuerait les cadeaux.

— Moi, j’y crois, au père Noël, répétait Margot, la jeune sœur de Titin. Et d’abord, son haleine ne sent pas la vinasse comme tu le dis. Je le trouve beau et très gentil.

— C’est ce salopard de Jovin qui se déguise, essayait de la convaincre son frère. Tant que tu n’auras pas compris que le père Noël n’existe pas, tu resteras une mioche un peu idiote.

— J’suis pas idiote, protestait-elle. Je sais faire des additions et des soustractions, et on apprend les divisions à l’école. Et puis « mioche », c’est presque un gros mot, ça veut dire « moche », hein ? Jérôme, le fils Baudet, me trouve belle, d’abord, il me l’a chuchoté à l’oreille à la récré.

— Et t’as pas remarqué que le Jérôme était bigleux ?

Cela finissait toujours ainsi, et Margot allait bouder dans un coin, se mettant même parfois à pleurer.

S’il y avait quelque chose que P’pa ne supportait pas, c’étaient les pleurnicheries. Il battait souvent M’man pour cette raison, sans comprendre que les coups ne faisaient qu’amener davantage de larmes. Jovin était une brute, surtout quand il était ivre, et il lui arrivait de frapper en ignorant pourquoi. Le dernier œil au beurre noir qu’avait récolté Titin, ce n’était pas à l’école, mais parce qu’il avait refusé de tremper ses lèvres dans un verre de vin tendu par Jovin. Quand P’pa le fixait de ses yeux striés de filets rouges, il venait toujours à Titin l’envie de se comporter comme les renards.

Sur le réfrigérateur, devant la pile de calendriers cumulant moult années conchiées par les mouches, les aiguilles du gros réveil suçotaient les minutes. C’était un Mickey, en agitant timidement les bras, qui se chargeait de battre la mesure du temps. Lorsque ses deux membres supérieurs s’uniraient à la verticale, il serait minuit.

« L’heure du crime… », songeait Titin en secret.

Car il avait décidé de supprimer Jovin. Le supprimer pour de bon, même s’il y aurait du sang partout et que M’man se verrait obligée de nettoyer. Elle pourrait prendre son temps, de toute façon, sans craindre de recevoir une raclée. Nicoline serait enfin libre, débarrassée de ce mari qui exigeait une nourriture grasse et des casiers à bouteilles qu’elle devait transporter et qui lui brisaient le dos. Peut-être qu’au bout d’un moment, après avoir conduit P’pa au cimetière, M’man épouserait l’un des deux frères Manginot qui s’accordaient à avoir toujours pour elle un mot gentil.

— On va tuer Jovin, avait confié Titin à Margot. À minuit le soir du réveillon, quand il se présentera comme tous les ans avec une fausse barbe en coton, affublé de la vieille robe de chambre rouge de M’man qu’il cache dans la remise. Il aura comme d’habitude ses bottes en caoutchouc et la hotte qui lui sert à faire les vendanges chez les gens du château.

— J’ai jamais remarqué qu’il avait de vilaines bottes, avait contesté la fillette. Et puis d’abord, ce qui compte, c’est les cadeaux qu’il déverse autour de nos chaussures.

— Tu parles, des rogatons qu’il fabrique lui-même, des trucs en bois ou faits avec des boîtes de conserve ! Quant à tes poupées, c’est M’man qui s’en charge. Jovin l’oblige à veiller tard le soir, pendant qu’on dort. Elle se brûle les yeux avec d’interminables travaux de couture.

Le V des bras du Mickey se faisait de plus en plus étroit.

Une bouilloire chantonnait sur la grosse cuisinière à charbon. On avait mangé un lièvre capturé au collet par P’pa dans la forêt, accompagné de haricots. Jovin avait descendu deux litres, presque pas touché au civet, puis se serait endormi la tête dans ses fayots si Nicoline ne l’avait pas secoué. Il n’avait pas attendu la bûche au chocolat, était sorti pour aller dans la remise. En passant, il avait donné un coup de poing à l’épaule de Titin, grommelant un « Faudra te mettre au pinard si tu veux devenir un homme. »

« C’est la dernière fois que tu me frappes », pensa Titin.

Dissimulé sous son pull troué aux deux coudes, il sentait le contact dur du manche du grand couteau qui avait servi à découper le lièvre. Il l’avait barboté pendant que M’man avait le dos tourné, ne se donnant pas la peine d’essuyer la lame. C’est avec cette dernière qu’il allait trancher la gorge de P’pa. Quand, déguisé en pitoyable Père Noël, il se baisserait pour déposer ses jouets de pacotille, quand il serait à bonne hauteur.

Le seul sport pratiqué par Jovin, c’étaient les parties de quatre-cent-vingt-et-un au bistrot. Il n’était donc pas question de passer par la cheminée. D’ailleurs, l’unique cheminée de la maison, c’était celle qui servait à évacuer la fumée dégagée par le tuyau de la cuisinière. Il était un Père Noël franchissant la porte comme tout le monde et n’attendait même pas que les enfants soient au lit pour vider le bric-à-brac de sa hotte.

Titin avait été dupe longtemps mais, cette fois, c’était fini, sa décision était irrévocable.

Il y avait le problème de la prison, bien sûr. Lorsqu’on zigouille quelqu’un, il le savait, la police vous met le grappin dessus et vous conduit derrière les barreaux. Mais il comptait sur le silence de Nicoline. Trop contente d’être débarrassée de son ignoble mari et ne voulant pas perdre son fils, elle ne le dénoncerait pas, inventerait une histoire quelconque ou un coup de folie de P’pa.

Margot observait tantôt son frère, tantôt les quatre chaussures disposées à côté du porte-revues où s’entassaient les Chasseur français. Elle était à la fois inquiète et impatiente. Le tic-tac du réveil meublait de plus en plus le silence, avec, de temps à autre, un boulet de charbon qui dégringolait sur les braises.

Minuit cinq ! Que fichait Jovin ? Jamais il n’avait surgi en retard. S’était-il empêtré dans la robe de chambre ? En avait-il déchiré une manche et essayait-il de la rafistoler avec du fil à pêche ? Il pouvait avoir renversé sa hotte, aussi, ou bien s’être endormi sur le vieux matelas couvert de crottes de souris. Il buvait tant que, parfois, il sombrait tout à coup dans le sommeil, donnant l’impression qu’on venait de le débrancher.

M’man faisait la vaisselle.

Margot jouait avec ses doigts en surveillant la porte. Dans le lointain, la cloche d’une église égrena les douze coups de minuit. Le réveil ne devait pas être à l’heure. Mickey était sans doute fatigué de la ponctualité.

« Après tout, je vais agir à la manière du Chevalier de l’Ombre, se disait Titin. Je vais punir un méchant. Un couteau de cuisine, ce n’est pas une dague, mais ça peut faire œuvre de justice de la même façon. »

Il avait lu ces mots, « œuvre de justice », dans une des aventures du Chevalier de l’Ombre. C’était son héros de bande dessinée préféré. Il possédait toute la collection, achetée avec les quelques sous que Nicoline parvenait à lui donner en cachette, mais, depuis plusieurs jours, Jovin se servait des illustrés pour allumer le feu. Rien que pour cela, il méritait d’être châtié.

Le Chevalier de l’Ombre ne supprimait certes pas ses ennemis en traître. Il tuait en livrant des combats loyaux, mais, lui, Titin, n’était pas de taille à affronter P’pa dans de telles conditions, il n’était qu’un enfant.

— T’as pas entendu ? souffla Margot.

— La cloche de l’église, si.

— Non, autre chose, comme une glissade tout près de notre maison.

— P’pa qui s’est cassé la binette ? Ce ne serait pas surprenant.

Titin s’imaginait Jovin, le crâne fendu d’avoir atterri sur la grosse pierre qui servait à décrotter les chaussures. Cela l’aurait bien arrangé, il aurait pu ranger le grand couteau, puis se mettre au lit en rêvant aux jours sans violence à venir. Mais les salauds ne meurent pas si facilement. Il avait dû lire cela quelque part aussi.

Margot avait cessé de faire des pitreries avec ses doigts. Elle repoussa la chaise où elle était assise, s’élança jusqu’à la fenêtre dont on n’avait pas fermé les volets. Une couche de givre badigeonnant les carreaux, elle ne pouvait y voir grand-chose. Néanmoins, elle annonça :

— On dirait qu’il y a de grosses bêtes dehors.

— Des renards, tu appelles ça des grosses bêtes ?

— Non, des animaux beaucoup plus grands.

Titin haussa les épaules. Les renards ne s’approchaient jamais quand Jovin se trouvait à l’extérieur. Quant aux trois ou quatre vaches du père Joncel, elles n’escaladaient que rarement la pente menant à la maison, surtout lorsque la neige déplaisait à leurs sabots. Et puis, il était minuit passé.

Que feraient des ruminants à errer la nuit ?

— T’es sûre que t’as pas vu le bœuf, l’âne et le petit Jésus ? ricana Titin.

— De grosses bestioles avec des cornes immenses, je t’assure. Mais elles ont disparu, elles ont dû s’éloigner.

Que fabriquait P’pa dans la remise ?

Se doutait-il de quelque chose ? À la façon du Chevalier de l’Ombre lorsqu’il sondait le regard de ses adversaires, avait-il décelé une lueur meurtrière dans les prunelles de son fils ? C’était peu probable. Jovin n’avait rien d’un chevalier. Son blason, c’était cette vilaine tache de vin qu’il portait au cou, cette dégoulinade qui estampillait au mieux le poivrot qu’il était.

Nicoline avait fini la vaisselle. Elle se laissa tomber sur une chaise, semblant encore plus épuisée qu’à l’ordinaire.

— Le Père Noël est en retard, soupira-t-elle. Il ne faut pas s’en étonner car, avec toute cette neige, ses déplacements ne sont pas facilités.

Elle avait forcément reconnu sa robe de chambre les années précédentes. N’avait pas manqué de remarquer les bottes en caoutchouc incongrues. Sans doute était-ce même elle qui fournissait le coton pour la barbe en l’extrayant de la vieille boîte de biscuits en fer blanc qui faisait office de trousse à pharmacie. Pourquoi s’entêtait-elle à donner le change ? N’avait-elle pas compris que Titin n’en pouvait plus du lamentable manège de P’pa, qu’il en avait assez des voitures de pompiers ou des locomotives en bois offertes et dont les roues n’étaient pas tout à fait rondes ? Sans doute s’appliquait-elle à agir ainsi pour Margot. Elle était jolie, en tout cas, même avec son tablier taché et son sourire un peu de travers. Ses cheveux blonds évoquaient le maïs quand le soleil y ajoute ses gouttes de lumière en été. Et il y avait sa voix, pareille au murmure de cette source chenillant dans la forêt, qui ne s’élevait jamais d’un ton lorsque Jovin cognait.

— L’année prochaine, il faudra qu’on installe un sapin, dit-elle encore. Un vrai que j’irai couper dans les bois. On le garnira de pompons et de guirlandes en papier.

L’année prochaine… Il s’en serait passé, des choses, d’ici là. En attendant, le sapin, c’était pour l’heure une petite cochonnerie en plastique haute de trente centimètres, qui perdait ses fausses aiguilles et trônait sur une étagère près de l’évier. Margot y avait accroché quelques bonbons chapardés chez l’épicière.

Un poing frappa la porte.

Trois coups. Ce que P’pa ne faisait jamais, même habillé en Père Noël. Le battant fut poussé, frottant le sol comme d’habitude parce que ses charnières se déglinguaient. Puis il apparut, vêtu d’écarlate, sa hotte sur le dos, avec sa barbe neigeuse et son capuchon dissimulant le peu qui serait resté de visible de son visage.

« Un capuchon ? s’étonna mentalement Titin. D’ordinaire, Jovin se coiffe de la vieille taie d’oreiller vaguement rougeâtre sur laquelle grand-mère est morte en bavant… »

Il n’y avait pas que le couvre-chef de surprenant.

Les bottes l’étaient aussi. Faites en cuir, bordées de fourrure immaculée, elles n’avaient rien à voir avec celles en caoutchouc. Et puis il y avait le manteau, parsemé de quelques paillettes de neige, épais, qui n’était pas le genre de vêtement qu’on enfile en sortant du lit.

M’man s’était figée, sourcils froncés. Margot battait des mains comme une idiote. Titin réfléchissait à toute allure.

Où Jovin avait pu dénicher ce vrai costume de Père Noël ? L’avait-il gagné au quatre-cent-vingt-et-un ? Une explication plus plausible existait. Il avait été embauché à la supérette du bourg pour se faire photographier avec des gosses sur les genoux. On lui avait prêté la panoplie et on l’avait autorisé à la rapporter chez lui le soir du réveillon.

« T’as beau avoir fait un effort, ton sort est scellé. »

En pensant cela, à la manière du Chevalier de l’Ombre, Titin se sentait plus que jamais dans le rôle de son héros préféré. Il ne caressait certes pas la poignée d’une dague ou d’une épée, seulement le manche d’un pauvre couteau un peu poisseux, mais c’était du pareil au même. Il allait faire acte de justice.

L’homme en rouge grommela un « Bonsoir les enfants » qui aurait pu être prononcé par n’importe qui. Il franchit la courte distance le séparant des godillots alignés devant le porte-revues, puis fit glisser sa hotte hors de ses épaules pour en répandre le contenu.

C’était le moment. Titin bondit, le grand couteau au poing. Nicoline poussa un cri. Margot se rua elle aussi, s’agrippa au bras de son frère, mais rien n’y fit. Une gerbe de sang jaillit, le Père Noël porta une main à sa gorge, puis s’affaissa mollement, renversant le porte-revues et ses numéros du Chasseur français.

Titin avisa alors les jouets tombés de la hotte. Une boîte de jeu de plateau flambant neuve, une épée Star Wars, une trottinette à la taille de Margot et une maison de poupée encore dans son emballage…

— Salaud ! T’as tué le Père Noël ! hurlait à présent la fillette en cognant son frère de ses petits poings. Le vrai Père Noël !

C’était bizarre, ces jouets qui semblaient sortir d’un magasin. P’pa avait-il gagné au loto ? Dans ce cas, M’man allait être riche. Elle pourrait s’acheter de jolies robes, se ferait faire les ongles comme la dame du château et aurait davantage de chance de séduire l’un des frères Manginot. Peut-être même qu’ils ne seraient plus assez bien pour elle, les Manginot…

Le mort continuait de se vider de son sang. Comme prévu, il salopait le carrelage. Nicoline, avec des hoquets dans la gorge, avait arraché le couteau des mains de Titin et lavait la lame sous le robinet. Margot, elle, s’était réfugiée sous la table et chialait.

— Filez dans votre chambre ! finit par lancer M’man.

C’était dit d’un ton qui ne lui était pas coutumier. Titin obtempéra, mais pas avant de s’être emparé de l’épée Star Wars. Pour la boîte de jeu, il verrait demain. Quant à sa sœur, l’imitant, elle fit main basse sur la maison de poupée.

Cela fait, les deux enfants grimpèrent l’escalier vers la chambre mansardée qu’ils partageaient.

Margot s’allongea sur son lit, sans se donner la peine de déballer son cadeau. Titin constata que l’épée laser possédait ses piles. Comme on allait peut-être être riches, il se dit qu’il serait facile d’en acheter d’autres, aussi laissa-t-il le glaive allumé en guise de lampe de chevet. Il s’endormit longtemps après sa sœur, se demandant si les renards rechigneraient ou non à dévorer un cadavre.

Un froid rayon de soleil le réveilla au matin. On avait oublié de fermer les volets. On voyait quelques branches gantées de neige, avec un corbeau picorant Dieu sait quoi. L’espace de quelques minutes, il crut avoir rêvé tout ce qui s’était passé durant la soirée. Il contempla sa main, celle qui avait tenu le couteau. Elle n’était pas tachée de sang. L’épée Star Wars, à présent, n’éclairait pas plus qu’un manche à balai. Ses piles étaient mortes, mais elle était bien présente, prouvant qu’il n’avait rien imaginé.

Il se leva en prenant soin de ne pas tirer Margot de son sommeil. Elle dormait la bouche ouverte, avec l’affreux chiffon contre sa joue qui lui servait de doudou. La maison était silencieuse, baignée de cette lumière crue reflétée par la neige à l’extérieur. Il passa devant la chambre de M’man — car ce n’était plus désormais que la sienne, n’est-ce pas ? — mais, bien que le battant fût entrebâillé, il n’osa pas risquer un œil.

Il s’était couché tout habillé, comme sa sœur. Il avait cependant froid. La cuisinière était probablement éteinte. Plus personne n’utiliserait les aventures du Chevalier de l’Ombre pour allumer le feu. Jovin était mort. Nicoline avait sans doute dissimulé le cadavre sous la neige en attendant de trouver une cachette plus sûre. En tout cas, la police n’avait pas été alertée. D’ailleurs, si M’man avait voulu faire les choses dans les règles, elle aurait dû courir jusqu’au château dans la nuit et le froid car, en guise de téléphone, on ne possédait que deux boîtes de cirage vides reliées par une ficelle, celles dont Titin et Margot se servaient dans leurs jeux.

Il n’y avait plus trace de rien dans la salle commune. Pas de cadavre, pas de sang. Le porte-revues avait été redressé. M’man était là, assise sur une chaise, les yeux clos et le menton sur la poitrine. Avec son émail blanc, la cuisinière avait des airs d’iceberg.

Titin décrocha du portemanteau, près de l’entrée, le châle de Nicoline et le lui déploya sur les épaules. Cela suffit à faire ouvrir les paupières de la dormeuse. M’man allait dire quelque chose, peut-être « Tiens, te voilà », quand la porte fut poussée avec brutalité. P’pa apparut alors, hilare, avec des prunelles déjà illuminées par un certain nombre de degrés d’alcool. Jovin en chair et en os, sans la moindre égratignure à la gorge. Il portait une hotte sur le dos, celle employée pour les vendanges, et il en dépassait quelque chose d’abominable, une pièce de viande sanguinolente avec son os qui pointait. Entre ses mains, il tenait des cornes, des bois qui, s’ils n’avaient été aussi grands, auraient pu être ceux d’un cerf. Des morceaux de chair y adhéraient encore, répandant des gouttes vermillon sur le carrelage.

— Cette belle bête rôdait non loin de la remise, maugréa P’pa. Si je n’étais pas sorti à temps du roupillon auquel j’ai succombé sur le vieux matelas, je l’aurais manquée. Elle n’était pas farouche. Je me suis emparé de la fourche qui traînait dans un coin et je n’ai eu qu’à la lui planter dans le flanc. Le réveillon a été quelque peu raté par ma faute, je le reconnais, mais on va pouvoir festoyer comme des rois, tout à l’heure. C’est le jour de Noël, pas vrai ?

M’man était blême, figée. Titin essayait de respirer un grand coup, mais sa poitrine était trop nouée. Une voix s’éleva du côté de l’escalier. Margot, sur les dernières marches, ses jambes grêles semblables à deux petites baguettes de pain mal cuites… Ses chaussettes descendues avaient l’apparence de poulaines.

— C’était un renne ! Un des six qui tiraient le traîneau du Père Noël !

Et, là-dessus, elle y alla une fois de plus de ses larmes, finit de dévaler les degrés puis se dirigea vers Jovin, les poings serrés. Elle s’immobilisa toutefois à bonne distance, décrispa ses doigts et choisit de se remettre au camping sous la table.

P’pa haussa les épaules autant que le lui permettait la hotte. Il déposa son sinistre trophée de corne sur la table, renversant le mini-sapin de Noël. Puis, piochant dans ce qui restait des exploits du Chevalier de l’Ombre, il étala des feuilles dans l’évier, fit tomber les sangles de son fardeau et laissa choir le morceau de barbaque.

C’était une patte énorme, terminée par un sabot gros comme un pot de confiture.

Il y avait du sang partout, des gouttes rouges pareilles à un semis de coquelicots. Au fond de la hotte maintenant posée sur le sol, on distinguait une mélasse immonde.

— Renne ou cerf, c’est la même chose, grogna Jovin. L’important, c’est de se remplir la panse avec une bidoche de qualité.

Cela dit, il s’empara d’une bouteille de vin entamée au tiers trônant sur le buffet, arracha son bouchon avec les dents et demeura le gosier en pente jusqu’à ce qu’elle fût vide. Il fit claquer sa langue, puis ordonna :

— Tu m’allumes cette putain de cuisinière qui devrait déjà l’être, Nicoline, puis tu prépares le cuissot pour le mettre au four.

D’un pas de somnambule, Titin marcha jusqu’à la porte.

Il avait besoin de voir la forêt, la neige, le ciel et les corbeaux. Avec un peu de chance, il y aurait peut-être même un renard pas trop loin. Il n’avait que son pull sur le dos, aussi P’pa aboya-t-il :

— Si tu attrapes la crève en allant dehors, ne compte pas manquer l’école pour autant. S’il le faut, même avec quarante de fièvre, je t’y conduirai à coups de pied au cul.

M’man se précipita pour lui tendre sa parka achetée sur un vide-greniers. Il l’enfila, sortit sans se retourner. La neige lui monta tout de suite jusqu’aux chevilles. Du froid liquide se glissa dans ses chaussures. Le ciel était couleur d’étain. Quelques flocons en descendaient, paraissant ne pas savoir où se poser. Aucun renard en vue, pas davantage de corbeaux. On eût dit que le monde avait été vidé de tout ce qui était vivant.

Là-bas, très loin, au-dessus de la cime des arbres goudronneux, il crut distinguer quelque chose d’étrange. Comme un attelage de cinq grosses bêtes tirant une carriole sans roues. Il semblait n’y avoir aucun occupant dans le véhicule. Cela grimpait lentement en diagonale dans les nues chagrines. Mais c’était à une telle distance, guère plus gros qu’une boîte à chaussures…

« Ai-je vraiment assassiné le Père Noël ? » s’interrogea Titin sans éprouver d’émotion particulière.


L’HOMME DANS LE CIEL

Christophe Siebert

Ça s’est passé ici même, vous voyez, entre le marchand de pieroji et la boutique de souvenirs. Précisément sur cette place. Bien sûr ça ne ressemblait pas du tout à ça, à l’époque, au lieu de tous ces magasins et tous ces immeubles, il n’y avait rien. Je vous parle d’un temps où Koninsk n’était qu’un petit village, trente ans avant que le Parti décide de métamorphoser l’endroit en station balnéaire. De là où nous nous trouvons on apercevait le front de mer, au lieu de cette succession d’immeubles affreux.

J’avais six ans. La ville est méconnaissable et je suis devenu un vieillard, mais j’ai bonne mémoire, ça oui. Ce que je vais vous raconter, personne ne l’a photographié bien sûr, et encore moins filmé. Il n’existe non plus aucune trace écrite. Ceux qui sont toujours en vie, les quelques fois où je leur en ai parlé, ils ne se rappelaient rien ou bien faisaient semblant.

Tout le monde préfère laisser dans l’oubli ce que nous avons vécu cet hiver-là – je parle de l’hiver 1931. D’accord, quelques intellectuels ont publié des livres plein de chiffres… Je les connais, ces chiffres. En prison j’ai eu le temps d’étudier l’histoire de mon pays. Deux millions de paysans déplacés pendant la dékoulakisation. Et tandis que le Parti expropriait à tour de bras pour remplacer les fermes privées par des kolkhozes, qui s’occupait des récoltes et de l’approvisionnement ? Personne. Vous savez combien de gens sont morts dans toute l’Union soviétique, cette année-là ? Entre cinq et six millions. Des mamans si affamées qu’elles ne produisaient plus de lait. Leurs nourrissons crevaient faute de nourriture. Des femmes trop anémiées pour avoir leurs règles. Ça, c’est dans un livre que je l’ai lu. Mais des jeunes mamans si maigres qu’elles n’avaient plus de poitrine, j’en croisais chaque jour… Comment auraient-elles pu avoir du lait ? Elles tenaient à peine debout. On distinguait la forme du crâne à travers la peau du visage. Il y a des gens, on les voyait le matin assis dans la rue, on savait que le soir on les retrouverait à la même place, dans la même position, morts. Leur regard ne trompait pas, leurs yeux jaunes et brillants qui ne se fixaient sur rien.

Je ne me souviens plus de ce qu’on faisait des cadavres, de quelle manière on s’en débarrassait. Sans doute qu’on en a mangé certains. Vous savez, ces histoires de cannibalisme, ça n’était pas des rumeurs, mais la réalité. Il fallait bien survivre. Le gouvernement avait imprimé des affiches : « MANGER SON ENFANT EST UN ACTE BARBARE ». Vous croyez que j’invente ? Je les ai vues, ces affiches. Ici même, là où il y a maintenant une boutique de téléphones portables, placardée sur la façade du siège du Parti. Les livres que j’ai lus quand j’étais en prison en parlent aussi. Deux saisons, ça a duré comme ça. Six mois. Un automne et un hiver. J’ignore combien de personnes sont mortes à Mertvecgorod. Sans doute des dizaines de milliers. Ici, au village, on a perdu la moitié des habitants.

C’est pour ça que personne ne veut se remémorer ce que je vais vous raconter. Que personne ne veut se souvenir de l’Homme dans le ciel. Cette période trop sombre, trop horrible, tout le monde préfère l’oublier. De toute façon, à part une poignée de vieillards dans mon genre, il ne reste plus un seul témoin.

L’Homme dans le ciel est apparu le 8 janvier 1931. Le premier jour sans neige depuis deux semaines.

Il flottait au-dessus des maisons. Un attroupement s’est formé, tête en l’air, oubliant pour quelques minutes le froid et la faim. Il nous faisait face, bras et jambes écartés, comme si nous nous trouvions au fond de l’eau et regardions quelqu’un nager à la surface. Il était bien plus grand qu’un homme normal. Au moins cinq fois plus grand. Nu. Sa bite qui pendait bêtement lui donnait un aspect un peu ridicule. Il avait l’air bienveillant et indifférent. Des gens l’ont interpellé, l’ont appelé, lui ont demandé qui il était – ou ce qu’il était –, mais il n’a pas réagi. Certains ont fini par lui lancer des cailloux et lui tirer dessus. Il s’est contenté de s’élever hors de portée des projectiles, sans perdre son expression bienveillante et indifférente. Toute la journée et toute la nuit, des gens sont restés à l’observer. Moi j’ai fini par me lasser. Ma mère était à Mertvecgorod, elle partait le matin chercher de la nourriture, revenait le soir. Parfois elle ramenait un chou, parfois un morceau de pain, parfois rien. J’ignore ce qu’elle faisait en échange. Mon père était interné depuis trois ou quatre mois au camp de la Zona. Il avait volé une pomme de terre et comme c’était la deuxième fois qu’ils l’arrêtaient pour le même délit, ils l’avaient condamné à six ans de travaux forcés. Nous n’avions aucune nouvelle. Beaucoup de familles de Koninsk se trouvaient dans la même situation. Au village il restait surtout les femmes, les enfants et quelques vieillards des deux sexes, mourants. Je n’ai jamais revu mon père.

Le lendemain, le géant était toujours à la même place.

Un peu avant la tombée de la nuit, il a découpé son pied gauche avec un couteau. D’où venait le couteau ? Aucune idée. L’instant d’avant il avait les mains vides, l’instant d’après il le tenait le couteau. Il a fait un demi-tour sur lui-même, nous présentant son dos, a replié la jambe vers son ventre, attrapé sa cheville de la main gauche, et de la droite a effectué un mouvement de scie. Une pluie de sang s’est abattue sur nous tandis que la lame tailladait la peau, les chairs, les veines. On est resté bouche bée. Ça a duré plusieurs minutes. Je me souviens l’avoir vu faire levier avec sa lame pour déloger l’os. Nous n’avions pas le ventre assez rempli pour vomir mais personne ne faisait le malin face à un tel spectacle. Quand le pied n’a tenu que grâce à quelques lambeaux de peau et de tendons – il pendait dans le vide, au bout de la jambe, et des filets sang coulaient toujours, chauds et odorants, et formaient sur le sol de terre gelée des flaques fumantes –, il l’a attrapé à deux mains (et maintenant, où était passé le couteau ? Je n’en sais foutre rien) et a tiré exactement comme on tire sur une cuisse de poulet pour la détacher de la carcasse. Je ne me souviens pas si j’ai pensé à ça à ce moment-là. J’imagine que oui. Affamés comme nous l’étions, ce genre d’images nous venaient facilement en tête.

Il y a eu une giclée de sang plus abondante.

Le géant tenait son pied entre les mains.

Il l’a lâché.

Nous nous sommes écartés et le pied a produit un BOUM énorme en s’écrasant au sol et en se brisant en morceaux, projetant de la chair et des os sur plusieurs mètres à la ronde. Il était presque aussi gros qu’une charrette ! On a reculé, horrifié. Au bout de quelques minutes, vu qu’il ne se passait rien de plus, nous nous sommes approchés. L’odeur de viande et de sang, très forte, nous soulevait le cœur, mais nous tordait aussi le ventre. Nous salivions, tous, sans exception. Depuis combien de temps n’avions-nous pas senti cela ?

Quelqu’un a proposé de le manger. Ce pied représentait une sacrée quantité de nourriture. Le géant mesurait dix mètres. Son pied pesait facilement trois cents kilos. Ça voulait dire au moins cent kilos de viande ! De quoi fournir un repas à plusieurs centaines de personnes. Un festin pour tous les habitants du village. Cette soudaine profusion a échauffé les esprits et une première bagarre a éclaté, bien méchante, et puis le calme est revenu.

L’épouse du boucher – son mari était interné au camp – a débité le pied. Tout le monde s’y est mis pour l’aider. Le pied a ensuite été désossé, paré, cuit au feu de bois. Vous auriez vu ces flammes ! Et l’odeur !

Ça a dégénéré à nouveau, encore plus violemment. Tout le monde est devenu fou à l’idée de devoir partager. Pourquoi fournir un seul repas à cinq cents personnes alors que cinquante pourraient manger deux fois par jour pendant cinq jours ? La bagarre qui s’en est suivie a été l’une des plus brutales auxquelles j’ai assisté. Mais les agents locaux de la Militsia – c’est ainsi qu’on appelait la police, à l’époque – ont pris les choses en main et rétabli l’ordre à coups de fusil. Ils ont organisé la distribution.

Nous avons chacun eu droit à deux cents grammes, adultes comme enfants. La chair était dure comme du bois, remplie de nerfs, le goût atrocement puissant. Mon estomac s’est révolté à chaque bouchée, mais je me souviens de ce repas comme du plus délicieux de ma vie. Bien sûr, je songeais à mon père, au camp. Mourait-il de faim ? Probablement. Mais dans une telle situation on ne pense qu’à soi, qu’à sa propre survie. Ma mère et moi nous avons mangé de bon cœur.

Le jour suivant, un peu avant la tombée de la nuit, le géant a découpé son autre pied. Nous avons eu à nouveau de quoi manger.

Puis il a découpé sa jambe droite au niveau du genou. Il a utilisé un couteau différent, plus grand, un genre de feuille de boucher. Pour nous, la lame équivalait à trois ou quatre sabres mis bout-à-bout. Au moment où il a ouvert l’artère, un jet de sang épais a fusé sur plusieurs mètres. J’ai poussé un cri d’épouvante. Je n’étais pas le seul.

Quand il a détaché sa jambe, tirant de toutes ses forces à deux mains, le sang a giclé par saccades puissantes qui ont arrosé les toits et les murs et ont transformé en boue la terre battue des rues. La jambe s’est disloquée en touchant le sol. Elle mesurait trois mètres de long. Nous avons mangé pendant presque une semaine.

Nous ne comprenions pas ce qui se passait ni ce que ça signifiait, mais nous ne mourrions plus de faim. Après la jambe gauche ça a été au tour de la droite, puis sont venues les cuisses, si épaisses qu’elles m’arrivaient aux épaules. Elles ont duré deux semaines chacune. À la fin, la viande était avariée, mais nous la mangions quand même. Nous nous goinfrions à nous rendre malades. Nous préférions avoir la chiasse et vomir plutôt que crever de faim.

Le géant nous regardait manger avec le même mélange d’indifférence et de bienveillance. Il n’avait pas l’air de souffrir. C’était un miracle. Nous n’en parlions pas. C’était tabou.

Quand il a sectionné son bras entier – de la main à l’épaule –, une tonne de nourriture supplémentaire est tombée du ciel et nous nous sommes tous demandés comment allait se passer la suite. Un manchot ne peut pas trancher lui-même le seul bras qui lui reste.

C’était presque la fin de l’hiver lorsqu’il s’est ouvert la gorge. Vous ne pouvez pas imaginer le flot de sang. Une cascade de plusieurs dizaines de litres, qui a tout recouvert.

Et puis ce qui restait du géant est tombé.

Figurez-vous un camion lâché dans un lac de sang.

Cette fois nous n’avons pas pu tout manger. Au bout de quatre semaines, ce qui restait de viande, même en l’ayant fumée et salée, même cuite des heures avec du piment et des épices, était inconsommable. Ceux qui ont essayé sont tombés malades. On s’est débarrassé de la carcasse, des restes. On a tout brûlé et enterré, mais l’odeur de pourriture a stagné dans le village pendant plusieurs mois, a tout imprégné, les vêtements, les meubles, l’air même qu’on respirait. J’ai l’impression qu’elle n’a jamais vraiment quitté mes narines.

La famine a pris fin au printemps. À la fin de l’été suivant, nous avions retrouvé une existence à peu près normale. Qu’était ce géant ? Est-ce que ce phénomène s’est produit ailleurs ? Je n’en ai pas la moindre idée.

(Récit de Nikita Bachkirov, surnommé « Le Cannibale de la mer Noire », recueilli par Timur Domachev et initialement paru dans le numéro 148 du magazine Nizkij, daté du 11 mars 2021. Au moment de l’entretien, en janvier de cette même année, Nikita Bachkirov vient de purger une peine de trente-sept ans de prison pour meurtres et actes de barbarie. Il est décédé en septembre 2021, à l’âge de quatre-vingt-seize ans.)

***

Ce texte fait partie du Cycle de Mertvecgorod. Cinq titres sont parus à ce jour : Images de la fin du monde, Feminicid et Valentina au Diable Vauvert, Vive le feu chez Zone 52 et Hram chez Gore des Alpes.

Pour en savoir plus, visitez Mertvecgorod.net.


QUATRE MOUCHES MORTES ET UN CHAT BORGNE POUR L’OISEAU GRIS

Schweinhund

« Détruire », dit-elle.

Elle ne dit rien d’autre.

Pas un mot depuis le début de la nuit.

Cette longue nuit moite qui souffle sa suie grasse à l’infini, jusqu’à éteindre l’une après l’autre les lumières de la ville. Nuit-pieuvre crachant son encre empoisonnée, déroulant ses tentacules visqueux pour mieux étreindre sa proie – et l’étrangler.

Mes cris, ses chuchotements.

Car je hurle, même si je ne reconnais pas ma voix.

À cause du noir. Noir comme la zone morte partout, côté gauche. Je ne sais pas exactement ce qu’elle a fait avec mon œil. Je me souviens juste du couteau. Cranté. Puis le zoom effectué par mon regard. Tandis que la lame se rapprochait. Ensuite, plus rien. Sinon une douleur insoutenable. Et l’atroce sensation de cette chose molle et gluante pendant sur ma joue. Cette chose qui ne devrait pas être là.

À cause du rouge, aussi.

Parce que j’ai perdu beaucoup de sang. Et parce que ça continue. À mesure qu’elle me cuisine. Qu’elle tranche dans le vif et dans le lard. Pour effectuer des prélèvements. Avant de les planter dans le tableau fixé au mur à l’aide d’un pistolet à clous. Peu à peu, quelque chose prend forme. Quelque chose qui rappelle les œuvres de Francis Bacon. Mais avec de la vraie viande. La mienne.

À cause du gris, enfin – et surtout. À cause de ces yeux derrière le masque. Ces yeux couleur béton armé et plomb fondu. Deux lueurs blêmes qui me travaillent au corps. Qui fouaillent et qui fouillent. Scarifiant et sacrifiant. Soumettant ma peau à la question. Question informulée que je ne comprends pas. Et à laquelle je ne peux répondre. Alors elle continue. Trace son sillon dans ma chair. Encore et encore.

Un mois plus tôt.

Alfonso court à perdre haleine. Il a juste entrevu une ombre à la sortie du bar, et la lune a fait briller l’éclat du poignard. Alfonso n’est pas très courageux. Alors il s’est enfui. Mais il n’est pas en bonne condition physique. Trop d’alcool et de tabac, pas assez de sport. Il souffle. S’épuise. Marque une pause. Et ressent aussitôt une douleur fulgurante à la poitrine. La dague s’enfonce. Déchire la peau. Ressort puis plonge à nouveau, laboure les muscles. Trouve enfin le cœur. Alfonso s’effondre. Et reçoit un crachat dans l’œil en guise d’épitaphe.

– Je n’ai rien fait !

Je gueule mais ça ne sert à rien. Mes cris glissent sur son manteau de cuir noir et le loup blanc qui dissimule ses traits. Imperturbable, elle poursuit son grand-œuvre, épluchant ma chair. Son dessein reste obscur, mais son dessin me paraît de moins en moins abstrait.

Impression de déjà-vu. Mais déjà vu quoi ?

Trois semaines avant.

Antonio aime beaucoup les femmes. Le problème, c’est que ce n’est pas réciproque. Alors il fait contre mauvaise fortune bon cœur. Enfin, bon cœur, façon de parler. Mais il paye. Enfin, la plupart du temps. Et ce soir-là, justement, il a un peu d’argent. C’est comme ça qu’il a pu convaincre cette créature masquée et cuirassée de cuir noir de le suivre dans les fourrés. Ce qui se révèle assez vite une très mauvaise idée. Antonio n’en aura d’ailleurs jamais d’autre. Son corps sera retrouvé le lendemain. Lardé d’une quarantaine de coups de couteau.

« Détruire », dit-elle en promenant sa lame près de mon sexe. Un regard gris, hésitant. Comme à regret, elle change d’avis. D’un geste, elle plaque l’arme contre ma cuisse. Appuie. Trace un arc de cercle. Puis à l’aide des dents crantées arrache un morceau de chair. Un sourire suppurant se dessine sur ma peau à vif. Je hurle.  

Quinze jours plus tôt.

José a longtemps hésité à sortir. Mais la curiosité a fini par l’emporter. La police semble impuissante, et il veut savoir qui a massacré ses amis. Cette femme, au téléphone, prétendait pouvoir le renseigner. Alors ils ont convenu d’un rendez-vous. José n’y parviendra jamais. Dès qu’il pénètre dans sa voiture, une main de fer lui agrippe la nuque et une lame vient se glisser sous sa gorge. Puis elle perfore son menton. Y monte. Et y monte encore, jusqu’à émerger dans sa bouche. José meurt en vomissant des flots de sang, la dague plantée dans son palais.

Silence. Elle me regarde. Avec une intensité qui me pétrifie. Même détaché, je pense que je ne songerais pas à m’enfuir. Son couteau est presque superflu. Parce que ses yeux gris creusent ma chair aussi profond que son poignard. Quelque chose m’empêche encore de comprendre où elle veut en venir. Mais je pressens que ça ne va plus durer longtemps.

Une semaine avant.

Jesus est resté cloîtré durant sept jours. La peur lui noue les tripes – et les dénoue n’importe quand et n’importe comment. Il passe la moitié de ses journées aux toilettes. Ça ne peut plus durer. Il décide donc d’aller prendre l’air. Après tout, en plein jour, il ne peut rien m’arriver, pense-t-il. Rien – ou presque. À peine a-t-il mis le pied dehors qu’une silhouette masquée et gantée se rue sur lui et le repousse à l’intérieur de sa maison. Le facteur découvrira son cadavre quelques heures plus tard. Jesus s’est vidé de son sang après avoir été émasculé.

– Je n’ai rien fait !

Immobile devant sa fresque bouchère, elle ne dit plus rien. Réfléchit quelques instants. Puis, au moment où l’aube s’apprête à poindre, elle ouvre un tiroir du bureau situé près du tableau. En sort quatre feuilles de papier journal soigneusement découpées. Qu’elle fait défiler l’une après l’autre devant moi.

Alors je me souviens. Je me souviens du soleil, ce jour-là. Ils étaient quatre. Elle était seule. Elle dans sa belle robe blanche, à genoux sur la plage, avec ces quatre ombres qui l’encerclaient et quatre fois les ténèbres qui la dévoraient.

Quatre nuages noirs pour éteindre le soleil.

Et moi, à l’écart. Moi qui ai vu, mais n’ai rien fait. Non, je n’ai rien fait – justement. Maintenant, je me rappelle ces yeux gris. Et ce regard qu’elle m’a lancé, juste avant que la lèpre des bouchers vienne souiller sa robe immaculée.

Juste avant que je lui tourne le dos. Ce regard que je n’ai pu soutenir, et qui disait : « Si tu pars, je te retrouverai. » C’était il y a longtemps, mais elle m’a retrouvé. Après avoir retrouvé les quatre autres, désormais réduits à autant de faits divers. Quatre entrefilets qu’elle vient de punaiser dans ma chair sur le tableau. Quatuor de cerises trop mûres sur le gâteau de viande avariée. Quatre mouches mortes, et moi en tant que cinquième roue du carrosse.

Moi le chat noir sans queue, bientôt dévoré par le doux oiseau de jeunesse aux ailes coupées, qui ne l’a énucléé que pour mieux lui rendre la vue. Je hurle encore, pleurant des larmes de sang. Mais cette fois, il ne s’agit plus de ma propre douleur.

Je me souviens du soleil, avant cette plage submergée par une marée noire et rouge. Enfin, je réalise que la lumière est morte ce jour-là. Jamais je n’aurais dû lui survivre.

Alors j’ouvre grand mon œil rescapé pour regarder la délivrance en face.

« Détruire », dit-elle en me tranchant la gorge.


LE SALON NOIR

Philippe Laguerre-Ward

La Couleur ! Voilà ce qu’il manquait. Elle venait enfin de comprendre pourquoi elle n’était pas satisfaite du bison qu’elle avait dessiné sur la paroi. Il était mort, alors qu’il devait représenter la vie. Les traits noirs le tuaient plus que les javelots des hommes du clan. À force de vivre dans l’obscurité de la caverne, simplement éclairée par les flammes d’un feu blafard et chétif, elle avait oublié les couleurs qui donnaient la vie à l’extérieur. Le bleu au-dessus de la terre, le jaune des boules dans le ciel, le vert des feuilles des arbres. La couleur, c’était la vie. Alors qu’elle ne connaissait que le noir. Le noir de la caverne ou celui des animaux qu’elle dessinait.

Haute d’un mètre trente, ce qui lui permettait d’accéder facilement au centre de la grotte sur ses jambes musclées. Elle possédait un visage fin soutenu par un cou épais avec un nez arrondi surmonté d’un front court. Une proéminence, qui déformait son crâne au niveau de l’occiput, était cachée par une chevelure hirsute qui accentuait la longueur de sa tête. Un duvet de poils noirs recouvrait ses membres et son torse.

Personne ne lui avait dit de mettre de la couleur. Depuis qu’elle avait été choisie, elle avait suivi fidèlement les instructions de la femme qui l’avait précédée dans la grotte, morte après avoir peint un dernier cerf. Comme toutes les personnes, hommes ou femmes, qui avaient occupé ces lieux, elle continuait à obéir. Elle peignait les animaux en noir à partir du bois brûlé dans le feu qu’elle entretenait tous les jours dans la caverne. Du noir, toujours pareil. Là, elle voulait de la couleur. Elle chercha laquelle pouvait être la plus impressionnante. Et la solution s’imposa dans son esprit : Rouge.

Le rouge comme la couleur qui coulait dans son corps et qui s’en échappait quand le cercle de lumière éclairait la nuit. Rouge comme la couleur dans le corps des animaux quand les hommes les tuaient. Oui, le rouge était ce qu’elle devait mettre pour donner la vie à ses dessins.

Mais soudain, elle se demanda si elle avait le droit de peindre en rouge. Aucun de ses prédécesseurs n’avait franchi le pas, ils avaient continué comme ils avaient appris de leurs devanciers. Et puis elle décida qu’elle possédait ce droit. Elle avait été choisie par l’homme sacré et la femme lui avait enseigné l'art des dessins. Elle ne savait pas pourquoi elle peignait ces animaux, mais l’homme sacré lui indiquait quoi peindre sur la pierre. Elle obéissait. Mais jamais il ne lui avait dit comment réaliser son travail, non il lui montrait juste quel animal il voulait et le lieu sur la paroi. Alors c’était décidé, elle allait mettre du rouge.

Elle prit une pierre qui lui servait à graver dans la roche et passa l’arrête sur la paume de sa main. Elle ne ressentit aucune douleur, et le liquide rouge s’écoula. Elle posa un doigt dessus puis le dirigea vers la paroi et traça un trait.

Puis un deuxième et un troisième. Le rouge lui apparut dans la lueur de la flamme pourpre qui déchirait la noirceur de la grotte. Ce n’était que trois lignes, mais le rouge éclipsait le reste des animaux. Un rouge violent, dont l’éclat était absolument fantastique. Elle demeura un long moment immobile, fascinée. Oui, elle allait peindre en rouge. Seulement, il lui en fallait beaucoup. Si elle le prenait dans son corps, elle perdrait des forces et ne pourrait plus accomplir son travail.

Un bruit la fit se retourner, ce n’était que la plus vieille du clan qui venait lui apporter à manger comme tous les jours. Elle la regarda poser un morceau de viande et des baies. Elle la toisa et ne vit plus la vieille femme qui avait donné plusieurs fois la vie, mais le réceptacle de la couleur rouge. Elle examina le roc qu’elle tenait à la main. La vieille ne pouvait plus avoir d’enfant, elle n’était plus d’aucune utilité pour le clan, tandis qu’elle devait continuer à peindre comme le lui avait indiqué l’homme sacré, c’était important pour la tribu, il ne lui avait pas expliqué pourquoi, mais elle devait continuer. Et le rouge allait apporter un plus, l’homme sacré serait fier d’elle.

Elle respira profondément, serra très fort la pierre dans sa main, leva le bras et l’abattit sans le moindre état d’âme sur la femme. Un hurlement hystérique jaillit de sa gorge, vite interrompu par un nouveau geste. Les murs lui renvoyèrent l’écho du cri de la vieille.

Durant sa courte existence elle avait vu des hommes et des femmes mourir, certains tués par les bêtes, d’autres s’endormir et ne plus se réveiller, d’autres se tordre dans d’atroces souffrances sans savoir d’où elles provenaient. La mort était présente dans la vie de la tribu. Un mort de plus ou de moins, quelle importance ?

Elle lui défonça le crâne jusqu’à ce qu’elle soit sûre de l’avoir tuée. La vieille s’effondra dans une gerbe d’éclaboussures. Le sol se teinta de rouge. Elle devait se dépêcher, le liquide qui coulait dans les corps disparaissait rapidement et elle avait besoin de beaucoup de rouge pour sa peinture, car ce serait sa première expérience.

Elle retourna le cadavre, les yeux révulsés la fixaient, mais elle n’en tint pas compte. Elle commença par peler la peau comme elle avait vu agir les autres femmes avec les animaux. Elle sourit en voyant le sang ruisseler lentement.

Elle réfléchit, L’homme sacré lui avait ordonné de peindre un cheval, mais cela ne lui plaisait pas. D’autres, avant elle, avaient représenté cette bête qui pour elle n’avait rien d’exceptionnel. Non, avec le rouge, elle devait peindre un animal unique. Et l’idée arriva dans son cerveau : un ours. Comme celui qu’elle avait aperçu dans la grotte la première fois que L’homme sacré l’avait conduite dans la cavité aux peintures. L’animal avait grogné, mais L’homme sacré avait poussé plusieurs cris et brandi son bâton magique. L’ours avait rebroussé chemin dans l’obscurité. Il avait dû trouver une autre sortie. Mais l’image s’était imprégnée dans son cerveau et ne l’avait jamais quittée. Et aucun de ses prédécesseurs n’avait peint un ours. Elle serait la première.

Elle regarda la paroi et un étrange sourire éclaira son visage. Elle allait dessiner avec une ferveur toute neuve. Elle ferma les yeux, la vision de l’ours s’imprégna dans son esprit. Elle prit un des morceaux de bois qui se trouvaient à côté du feu et lui servait à peindre et s’approcha de la surface, les yeux toujours fermés.

De mémoire, elle commença à tracer le contour de l’animal. Elle ouvrit les yeux. Elle mit quelques secondes à s’habituer à nouveau à la semi-obscurité. Cette peinture à base de sang frais donnait la couleur la plus belle qu’elle ait jamais vue dans la nature. Elle sentait grandir son excitation, elle plongeait avec frénésie son bout de bois dans le corps de la vieille où continuait de couler le liquide pourpre.

Elle ne vit pas le temps passer, concentrée sur son travail. Finalement, elle se recula et admira son œuvre. Elle grimaça, ce n’était pas digne de son talent et le rouge commençait à noircir, non quelque chose n’allait pas, mais elle ne savait pas quoi. Le rouge devenait noir comme si la roche ne voulait pas de couleur. Mais elle savait qu’elle se trouvait sur le bon chemin, le rouge était la couleur qui allait le mieux sur les rochers. Beaucoup mieux que le noir, mais le sang seul ne convenait pas, elle allait devoir le mélanger à d’autres produits. Lesquels, elle n’en savait rien, mais elle découvrirait.

Un bruit dans son dos l’arracha à ses réflexions. Il venait du fond de la grotte, là où personne ne s’aventurait sauf L’homme sacré. Mais elle savait qu’il avait quitté la caverne après lui avoir donné les instructions. Depuis le temps qu’elle vivait dans ce lieu, jamais elle n’y avait croisé un animal. Puis deux éclats sadiques trouèrent l’obscurité et une masse sombre s’encadra dans la lumière du feu. Un ours avança vers elle, majestueux. Jamais dans sa courte vie, elle n’avait vu un ours de cette taille. Elle se demanda comment il pouvait se déplacer dans les boyaux étroits.

L’ours se dressa sur ses pattes arrière et poussa un grondement. La vision de la gueule béante liquéfia le visage de l’artiste. Un bloc de glace naquit dans son ventre. Elle cria lorsque la bête se jeta sur elle.

Elle leva les mains dans un geste de défense dérisoire. Mais une paire de mâchoires tranchantes broya son poignet, sectionna net l’artère. À nouveau, un hurlement jaillit de sa gorge. Elle perdit l’équilibre et tomba lourdement sur le sol. Dans un sursaut désespéré, elle essaya de se libérer de l’étreinte. Mais des pattes entravaient ses membres, et elle fut plaquée sur le dos, à la merci de l’animal. Puis elle bascula dans un abîme d’horreur.

Les griffes de l’ours s’enfoncèrent dans sa chair, le sang gicla aussitôt. Les dents arrachèrent un sein. Un flot écarlate jaillit de la blessure ouverte pour rejoindre le sang de la vieille femme. L’animal plongea son museau dans la plaie et extirpa le cœur. Une douleur soudaine explosa dans le cerveau de la jeune femme et bloqua le cri qui montait dans sa gorge. Sous la souffrance, son corps se tordait sur le sol tandis que l’ours continuait à la déchirer.

Une dernière convulsion la secoua et son gémissement devint un faible râle avant de s’éteindre.

La mort la délivra.

L’ours se releva et attendit.

L’homme sacré arriva dans la cavité et aperçut l’animal qui le fixait sans bouger. Puis son regard tomba sur les deux cadavres. Il s’approcha d’eux, se baissa sans se soucier de la bête. Il se releva et parcourut la paroi. Il remarqua le dessin de l’ours. Jamais il n’avait demandé à ce que l’ours soit en compagnie des autres animaux. Jamais. Il était au-dessus de tous, même des hommes. L’ours était un dieu. Il toucha la roche. La gravure n’avait pas été dessinée en noir comme les autres, il posa un doigt et comprit. La jeune femme avait dessiné l’animal avec du sang, désobéissant à ses ordres.

L’homme sacré revint vers l’ours qui le considéra de toute sa hauteur. S’inclina devant lui en signe de profond respect, car l’ours était son dieu et il murmura plusieurs fois son nom : Artahe.


SWIMMING BLOOD

Zaroff

À Antoine.

Et son œil impitoyable !

Mike se réveillait souvent en pleine nuit, le dos trempé de sueur. Toujours le même satané cauchemar dans cette foutue jungle impénétrable où la pluie cinglait les épaules et les casques, rendant dingues les soldats aux paupières entrouvertes par un sommeil qui ne venait pas.

La boule de feu avait tout englouti à l'arrière de l'escouade, une erreur d'appréciation de l'artillerie. Des planqués imbibés d'alcool dont le capitaine Rosenberg, un sale Juif, avait fourni de mauvaises coordonnées pour les tirs de mortier.

Mike s'était terré dans un trou, le visage plongé dans une boue putride. Les explosions ravageaient la zone, les arbres fauchés tombaient en cascade sur les hommes apeurés.

Traversant un nuage de fumée grasse, Tommy, le plus jeune de la section de Reco, avançait en titubant, les yeux fondus par les relents de napalm. Son calvaire se termina en une gerbe sanglante, son pied déchiqueté encore posé sur la mine camouflée sous des feuilles de bambou. Inlassablement, Mike s'éveillait. Avec cette rage enfouie au creux de ses entrailles. Contre l'absurdité des chefs, du pouvoir et de la hiérarchie.

Trois ans que ce boulot l’emmerdait à mourir.

Trois longues années à surveiller des chiards, des vieilles, des obèses et des fillettes se dandinant dans des maillots flashy. Du haut de sa chaise, Mike Brooken s’ennuyait ferme. Il regarda la grande horloge en face du bassin réservé aux adultes et remarqua qu’il lui restait encore deux bonnes heures à tirer avant de s’envoyer une bière au Drumond’s Stout.

Perdu dans ses pensées, il n’entendit pas arriver le jeune Andy Lonson, fils du patron et accessoirement le stagiaire qu’on lui avait collé dans les pattes.

— Mike !

— Quoi encore ? grommela celui-ci en étouffant un bâillement.

— Mon père veut te voir.

— Il peut pas attendre la fin de mon service ? Faudrait pas que ces connards se noient durant mon absence, ça ferait désordre.

Le gamin resta perplexe. Il répondit :

— Je vais lui demander. Je reviens.

— C’est ça ! File, j’bouge pas d’ici, dit-il en pensant que ce trou du cul était le portrait craché de son paternel. Une petite tête rougeâtre enfoncée dans un corps grêle et mal foutu.

Andy revint quelques minutes après, essoufflé et le regard torve.

— Alors ?

— Mon père a affirmé que c’est urgent. Il t’attend dans son bureau.

— Okay. Surveille le bassin et fais gaffe aux trois branleurs de ton âge qui sont sur les plongeoirs. Si tu les vois faire une bombe, tu les engueules. C’est compris ?

— Oui, Mike.

Il descendit de sa chaise de maître-nageur, ajusta son short bleu et remit ses tongs. Il longea les deux jacuzzis à sa droite et emprunta la passerelle qui surplombait le grand bassin. Devant lui s’alignait une rangée de faux palmiers menant aux bureaux de la Direction de la piscine « Paradise Blue » de Fairneeds. Le bâtiment avait été construit dix ans auparavant. Mike avait trouvé ce boulot durant un stage de réinsertion sociale pour vétérans. Il regrettait amèrement d’avoir choisi ce travail mais on ne lui avait guère laissé le choix. À part pompiste ou clodo, les perspectives pour les types dans son genre étaient rares. Au moins, il était au chaud toute l’année et les horaires lui convenaient. Il espérait un contrat de travail lui permettant d’acheter une baraque et un lopin de terre dans ce coin reculé du Nevada. Il se dit alors que le patron le convoquait peut-être pour lui faire signer ce foutu bout de papier !

Le visage éclairé par l’espoir, Mike tapa à la porte vitrée de David Lonson et entra.

— Bonjour Mike. Asseyez-vous, je vous prie, dit Lonson sans lui serrer la main.

Mike tenta de percer les intentions de son hôte. Mais le visage fermé et neutre de Lonson ne laissait rien paraître.

Mike prit le taureau par les cornes et annonça :

— Vous m’avez appelé pour signer mon embauche définitive ? Croyez bien, monsieur Lonson, que je m’évertue à faire mon boulot le plus sérieusement du monde. Vous ne serez jamais déçu avec moi, j’vous le garantis sur facture !

— Connaissez-vous Eleonore Bridgwell ? lui demanda Lonson en affichant un sourire forcé.

Mike réfléchit en se demandant ce qu’il attendait comme réponse. Il évita de mentir.

— Euh… non… ça ne me dit rien du tout.

— Vous en êtes certain ?

— Franchement patron, je ne connais pas ce nom.

— Je vais vous donner quelques indices pour vous rafraîchir la mémoire. Petit a : une septuagénaire avec un bonnet de bain à fleurs. Petit b : un maillot rose avec les armoiries de la ville. Alors ?

— J’vois pas, murmura Mike en plissant les yeux.

— Bien. Je continue. Petit c : séance de massothérapie du troisième âge de Fairneeds. Petit d : avant-hier. Ça vous revient ?

— Vous évoquez sans doute la vieille que j'ai massée pour ses varices ?

Lonson s'épongea le front avec un mouchoir et reprit en grinçant des dents :

— Évitez le mot « vieille » pour une des clientes les plus fidèles de notre communauté.

— Pardon ! Et que désire cette charmante femme, au juste ? Vanter mes mains délicates sur sa peau fripée ?

— Pas exactement. Vous allez rire : elle s'est plainte.

— Comment donc ?

— Votre massage a été... comment dire ?... un peu trop approfondi !

— Je... je ne comprends pas.

Lonson se leva brusquement, le visage rouge de colère.

— Cessez de me prendre pour un con, Mike ! Vous lui avez fourré un doigt dans le cul.

— Cette femme est folle, répliqua Brooken. Mes mains ont sans doute dérapé avec cette huile de merde.

— Salopard de vétéran ! cria Lonson. Elle vous a vu, la main dans le short, vous tripoter la bite. Je vous signale qu'il y a un miroir dans le salon ! On vous fait confiance, on tente de vous réinsérer et, au final, vous n'êtes que des tarés. Vous auriez dû crever au Vietnam plutôt que de violer les honnêtes gens.

— Je peux tout expliquer, monsieur.

— Vous êtes viré. Vous partez tout de suite ou j'appelle la police. Rendez-moi les clés et passez à la compta signer votre lettre de licenciement qui est déjà tapée.

— Et la Fête de l'Eau ? C'est dans une semaine et vous avez besoin de moi. Vous savez qu'on manque de bras et que les bénévoles sont rares. Des putains de communistes, ces jeunes qui ne branlent rien et...

— Dehors ou je vous casse la gueule.

Mike était allongé sur son lit, le regard vide.

Des factures impayées étalées sur la moquette de son appartement lui rappelaient sa misérable existence. Il avala une gorgée de scotch et s'essuya les lèvres. Lonson était un enculé. Il aurait pu arranger l'affaire avec la vioque en lui refilant des entrées gratuites au Paradise Blue. Et cette salope aurait dû être contente qu'on lui colle un doigt ! Son dernier attouchement sexuel devait remonter à la guerre de Sécession. Putain, Mike avait espéré qu'elle lui file un petit billet en lui titillant l'anus. Il avait joué et perdu ! Impossible de retrouver un boulot après ça. Il était grillé à Fairneeds. Mais où pouvait-il aller ? Mike n'avait pas de famille, pas d'amis. Il regarda son placard.

Et se dit qu'il partirait comme un soldat.

Les toilettes du collège au fond de la cour étaient le lieu de rassemblement des cheerleaders de Fairneeds. Jamie Winnis, la meneuse des majorettes, se remaquillait tout en fumant une cigarette. Elle remonta ses bas en tirant sur sa culotte. Sa chevelure blonde tombait en cascade sur un décolleté avantageux. Sa voisine s'écria :

— Comment tu peux affirmer que tu seras Miss Sirène cette année ! Je te signale que Laurie est favorite. T'as vu le corps qu'elle a ?

— Je l'emmerde, cette pute. J'ai un plan infaillible. Tu connais Billy ?

— Le fils du professeur de maths ? C'est un connard avec des dents jaunes.

— Oui, mais il a l'avantage d'être le neveu du président du jury.

— Et alors ?

— J'ai promis de le sucer à mort si je gagnais. J'ai bien cru que sa mâchoire se décrochait lorsque je lui ai mis la main sur la braguette. Malgré sa tronche de puceau, je peux te dire qu'il a un sacré gourdin.

— T'es vraiment une salope.

— Je mise tout sur mon cul pour réussir et me barrer de ce patelin pourri. Hollywood, Los Angeles... J'ai pas encore choisi !

— Mytho.

Jamie écrasa son mégot sur le rebord de l'évier et sortit en dandinant du bassin. Sa jupette moulait ses fesses rebondies et des garçons sifflèrent en la voyant rejoindre le bâtiment. Elle mouilla son index en le portant à ses lèvres et leur adressa un doigt d'honneur. Jamie était sur un nuage. Miss Sirène lui apporterait un destin de star.

Tessy soupira en entendant les cris plaintifs des jumeaux. Ils se bagarraient devant la télévision en s'arrachant les cheveux. À deux jours de la Fête de l'eau, ils étaient infects. La femme s'adressa à son mari qui lisait son journal, le visage inexpressif.

— Tu arrives à te concentrer avec ce tumulte ? Tu pourrais leur dire de se calmer sinon je vais encore passer pour la méchante de service !

— Qu'est-ce que tu dis, mon amour ?

— Tes enfants détruisent le salon et tu ne fais rien, cria-t-elle en lui jetant un torchon à la figure.

— Ils attendent la fête, c'est normal qu'ils soient excités. Faut bien que jeunesse se passe.

— Tu me fais chier avec tes citations. Calme-les ou je vais chez Polly's me prendre une cuite et tu te démerdes avec le dîner.

Hayden se leva en marmonnant et se dirigea vers le salon. Deux claques retentirent et les jumeaux filèrent dans leurs chambres en beuglant. Il reprit son journal et dit :

— Tu es contente ? On va encore passer une soirée sinistre.

Paradise Blue organisait la Fête de l'Eau la veille du solstice d'été. La communauté de Fairneeds s'y retrouvait gaiement devant des tables de pique-nique et des barbecues fumants. Le centre aquatique ouvrait ses portes gratuitement pour l'occasion et les enfants s'ébrouaient dans les bassins tandis que les parents faisaient la sieste sur des transats en buvant des bières. On profitait de l'ombre des chênes pour paresser sur de belles étendues de pelouse et des camelots locaux vendaient de la barbe à papa, des sucres d'orge, des guimauves, des ballons ou des sodas rafraîchissants. Des parasols bariolés tranchaient sur la verdure et parsemaient les terrains comme des fleurs écloses. Les rires des enfants le disputaient aux cris des joueurs de base-ball. Le clou de la journée était l'élection de « Miss Sirène » qui ferait les titres du journal local durant tout le mois de juillet. La gagnante devait défiler en bikini et serait photographiée avec une queue de poisson, les seins ornementés d'une couronne de roses. Tous les adolescents de Fairneeds s'étaient masturbés sur l'image de la Miss en première page. Et ceux qui avaient baisé une lauréate de la Fête de l'Eau étaient érigés en héros. Ce dont rêvait Billy, la veille des festivités, en imaginant la bouche de Jamie se lovant autour de sa bite.

Le centre était désert à cette heure tardive.

Mike sortit son trousseau et s'attaqua à la serrure du local donnant à l'arrière du bâtiment. Il pénétra dans les vestiaires et longea les bassins avant de parvenir devant le bureau de Lonson. Il se dévêtit complètement et posa ses fringues sur la chaise réservée au maître-nageur. Le sac qu'il portait était lourd et il parvint à accomplir sa vengeance après trois heures d'efforts intenses. Satisfait, il prit une douche rapide, se sécha avant de se rhabiller. Il rejoignit la gare routière et paya en liquide. Le bus l'emporta vers Phoenix, dans l'Arizona. Ce qui arriverait au Paradise Blue, il l'apprendrait dans les journaux. D'ici là, il serait au Mexique et oublierait ses cauchemars sous un soleil de plomb.

Tessy et Hayden arrivèrent les premiers, les jumeaux s'étant levés à l'aube avec force cris et braillements. Le personnel du centre disposait des tables sur le gazon pendant que quelques hôtesses gonflaient des ballons.

Peu à peu, la foule arriva en portant des glacières et des sacs remplis de victuailles. Les locaux se saluèrent et les femmes se regroupèrent sous les arbres tandis que les enfants riaient en courant derrière le bâtiment. Le soleil commençait à darder ses rayons ardents sur les peaux déjà rougies des convives. Avant le déjeuner, Lonson monta sur une estrade et s'empara du micro qui grésilla dans le brouhaha ambiant.

— Mes très chers amis, je vous souhaite la bienvenue à cette nouvelle édition de la Fête de l'Eau. Le Paradise Blue sera ouvert à tous après le repas et je vous demande de surveiller les plus jeunes dans les bassins. Comme d'habitude, nous procéderons à l'élection de « Miss Sirène » en fin de journée. Cette année, le jury aura fort à faire pour départager les belles filles de notre communauté. Je vous garantis une multitude de beautés ravageuses dont notre petite cité peut s’enorgueillir. Mais j'aperçois quelques déesses sous les arbres et je me demande si cette élection a encore une raison d'être ! (Les femmes gloussèrent en levant leurs verres.) Passez une agréable journée, et que Dieu bénisse l'Amérique !

Il se retira sous les applaudissements nourris et regagna la table réservée au personnel.

Tessy s'énerva lorsque les jumeaux renversèrent une bouteille de vin sur les jambes de Juliette, la femme du plombier. Elle chercha son mari d'un regard haineux.

— Mais quels sales gamins ! explosa-t-elle en épongeant maladroitement le bas de la jupe avec une serviette.

— Ce n'est pas grave, répondit sa voisine avec bienveillance. Ce n'est qu'une robe achetée aux soldes l'an dernier.

— Si Hayden avait un minimum de caractère, ses gamins seraient à l'internat depuis longtemps.

— C'est vrai que ce ne sont pas vos enfants, reprit la vieille Roberta Wiggins, la bibliothécaire bénévole. J'avais oublié que Hayden était divorcé, dit-elle en pinçant les lèvres.

Tessy ne répondit pas et serra les dents. Cette salope de Roberta ne perdait rien pour attendre. Elle lui ferait la peau un jour. Elle avala une gorgée de vin et se servit un autre verre.

— J'observe toutefois que ça ne vous empêche pas d'assouvir votre soif, minauda Roberta. Mais l'alcool est un fléau. D'ailleurs dans la Sainte Bible, les Éphésiens condamnent les addictions et...

— Les addictions ? Parlez plutôt de ce que vous connaissez. En attendant, je vous conseille de tirer un coup, ça vous débouchera la tuyauterie, lança Tessy, en rogne.

Offusquée, Roberta se leva sans dire un mot et gagna une autre table. L'un des jumeaux s'exclama :

— Ça veut dire quoi « tirer un coup » ?

— Allez à la piscine, c'est bientôt l'heure. Dites à votre père qui doit être en train de se torcher la gueule dans un coin de vous accompagner. Je n'ai pas fini de manger.

Les jumeaux crièrent de joie et coururent vers Hayden. Tessy poussa un soupir et s'enfila une rasade. Juliette éclata de rire en manquant de s'étouffer.

Né deux minutes avant son frère, Clive était l'aîné et prenait toujours l'ascendant sur son jumeau Shaun. Ainsi, il plongea le premier dans le petit bassin et attrapa la bouée bleu ciel en forme de dauphin. Malgré les cris de jalousie de Shaun, il grimpa dessus par défi et tira la langue. Le cadet tenta de contourner la bouée en plongeant dessous. Clive lui maintint la tête sous l'eau en posant son pied sur les cheveux qui émergeaient dans une écume de bulles. Shaun éclata en sanglots en saisissant la queue du mammifère en plastique. Clive s'éloigna vers le centre du bassin en ramant avec ses mains. Son frère hurla, lâcha la bouée et rejoignit le bord de la piscine, une morve épaisse lui coulant sur la bouche.

Tessy lui saisit les bras en l'invectivant.

— C'est fini ce bordel ! Sales mioches, on ne peut pas vous laisser cinq minutes sans que ça devienne le foutoir. Si j'étais votre mère, vous prendriez une fessée mémorable.

— C'est... c'est Clive. Il veut pas me prêter le dauphin, pleurnicha le garçon. Il est méchant, je l'aime plus.

— Va te moucher, tu me dégoûtes.

D'autres enfants coururent vers l'escalier menant au gigantesque toboggan qui surplombait le grand bassin. L'un d'eux glissa sur le carrelage et beugla en se tenant le genou. Les autres l'ignorèrent en se bousculant devant les marches.

Un rouquin à la peau blanchâtre s'écria :

— Le dernier en haut est un pédé !

Les pères de famille s'agglutinèrent dans le jacuzzi dont le bain bouillonnant giclait sur leurs ventres gonflés de graisse. Ils écarquillèrent les yeux en apercevant Jamie qui sortait des vestiaires. Son minuscule bikini faisait ressortir les seins et bombait ses fesses. Elle marcha lentement vers eux et longea les transats. Les hommes baissèrent tous les mains vers leur slip de bain pour cacher leur érection.

Jamie s'élança et plongea dans la piscine. Elle nagea jusqu'à Billy qui tentait désespérément de faire une brasse sans mouiller les verres de ses lunettes. Jamie colla ses énormes seins contre son torse et lui murmura :

— Tu penses toujours à moi, mon chou. Si tu veux que je te bouffe la queue, faudra assurer avec ton oncle. Je te promets même d'avaler ton sperme si je gagne.

Billy, écarlate, remonta ses lunettes en déglutissant.

— Je... Je pourrais te prendre par derrière plutôt ?

— Oh Billy, tu es un pervers. Tu caches bien ton jeu avec ta tête de puceau. Tu permets que je tâte la marchandise ?

— Non... oui... fais comme tu veux…

Jamie descendit sa main et flatta les bourses de Billy. Sa bite gonfla et devint dure. Le gland força l'élastique et dépassa du maillot. Jamie siffla en tâtant l'énorme verge.

— Mais tu vas me déchirer avec ton engin ! dit-elle en le masturbant légèrement. Une vraie bite de négro.

— Plus vite, hoqueta Billy.

Jamie retira sa main en s'esclaffant.

— Je gagne et tu jouis dans mon cul. C'est aussi simple que ça !

En passant près des jeunes filles qui caquetaient devant les garçons, la bibliothécaire Roberta Wiggins poussa un soupir de mépris. Cette jeunesse ne valait rien. Toute cette génération se vautrait dans la musique satanique et la luxure. Tous ces mécréants s'éloignaient de Dieu et approchaient les cercles de l'enfer. Roberta joignit les mains et récita une courte prière en regagnant les vestiaires. Elle ne pouvait plus rester dans cet antre digne de Sodome.

La première déflagration surprit Tessy qui buvait un Coke avec Juliette. Une détonation sèche, brutale, presque assourdie, au niveau des toilettes.

Elle s'inquiéta auprès de son amie :

— C'était quoi ce bruit ?

— Sans doute un pétard. Ces sales gosses préparent le quatre juillet en avance.

— Tu as raison, réagit Tessy en avalant une gorgée gazeuse. On va se baigner ?

Un tumulte joyeux résonnait dans l'enceinte concave du Paradise. Impossible de poursuivre une conversation dans le grand bassin sans hausser le ton. Parmi les sons criards, Tessy perçut un hurlement venant de la gauche, dans son dos. L'eau chlorée se teinta subitement d'une nappe rouge au bas du toboggan. Les nageurs s'éparpillèrent en battant des bras, affolés et suffocants. Tessy se rapprocha en brassant dans un liquide poisseux dont les bulles d'écume lui fouettaient le visage. Un enfant tomba dans la piscine, une jambe coupée au niveau de l'aine. Il s'enfonça dans un geyser bouillonnant et se noya. Un autre gamin suivit peu après, tranché des testicules jusqu'au sternum. Ses yeux déjà vitreux reflétaient une totale incrédulité quand sa tête rebondit sur les parois du toboggan.

Que se passait-il ?

Deux autres adolescentes, juchées l'une sur l'autre, basculèrent dans le bassin. Celle assise sur le dos de son amie hurlait comme une damnée. Sa complice de baignade avait le visage coupé en deux et son ventre lacéré libérait un cordon d'intestins derrière elle comme une bave de limace.

Tessy se jucha sur le rebord de la glissoire et cria pour prévenir les enfants. Impossible de grimper plus haut, la paroi la faisait déraper à chaque mouvement. Et les corps démembrés continuèrent à affluer dans le bassin. Les lames de machette cimentées dans les boyaux du toboggan faisaient des ravages en fin de course. Lancés à pleine vitesse, les corps plaqués sur la résine ne formaient qu'un faible rempart face au fil meurtrier des lames aiguisées.

Les parents se jetaient à l'eau et d'autres détalaient vers l'escalier pour stopper l'hécatombe. Hayden aperçut son épouse et l'aida à remonter. Il lui cria :

— Où sont les jumeaux ?

— Dans le petit bassin.

— Tu ne pouvais pas les surveiller, sale pute !

Tessy le gifla.

Hayden chancela en se frottant la joue.

— Va rejoindre tes mioches, tout est fini entre nous, dit-elle en s'écartant.

Hayden força l'allure et vit Shaun et Clive se quereller au centre du bassin, autour d'une bouée. Il les appela :

— Sortez vite ! Lâchez ce putain de dauphin et venez vers moi !

Les jumeaux obtempérèrent à regret, surpris par le ton autoritaire inhabituel de leur père. Ils marchèrent en crabe vers lui. Clive sauta le premier en percutant le fil de pêche relié de l'échelle de coin à une grenade. Une bouillie sanglante gicla sur les épaules de Shaun. Il retira les lambeaux de chair en braillant. Tout ce qui avait constitué son frère s'étalait en grumeaux visqueux que l'eau de la piscine accueillit en son sein. Pris de panique, Shaun n'écouta pas son père qui lui criait de ne plus bouger et regagna le petit escalier à sa gauche. Dans son élan, sa cheville heurta un autre piège. Il explosa dans un tourbillon de chlore et de chairs grillées.  

D'autres déflagrations retentirent dans le grand bassin et l'hystérie collective s'empara de la foule qui s'échappa vers la sortie principale. David Lonson regarda les bassins rougis par le sang avec stupeur. Le Paradise Blue était devenu un champ de bataille et il ne pouvait rien faire, tétanisé par l'effroi. Les parents fuyaient en écrasant des gosses au sol. Il vit une femme, la jambe arrachée, ramper sur le carrelage dans l'indifférence générale. Une autre avait le pied pris dans un piège à loup dissimulé sous des ballons. Avec hargne, elle tentait de se libérer en tirant sur sa jambe que quelques tendons retenaient encore.

Le gérant de la piscine se dirigea vers son bureau en scrutant le sol avec frayeur. Il devait appeler les secours sans tarder. Il décrocha le combiné et perçut un déclic.

Son pied était appuyé sur une mine !

Dans sa précipitation, il n'avait pas remarqué cet engin de mort posé sur le tapis. Il n'osait plus bouger. Seule sa respiration effrénée brisait le silence. Il recula légèrement pour prendre un meilleur appui mais sa jambe heurta un tiroir resté ouvert. Déséquilibré, il se dispersa en milliers de fragments de chair et décora les murs d'une purée rosâtre. Trois autres personnes sautèrent sur des mines en accédant aux douches pour se cacher. Des enfants pleuraient en voyant leurs parents déchiquetés. Personne pour les secourir et les éloigner de cette boucherie. Chacun se souciait de son propre sort en enjambant les cadavres mutilés.

Jamie et Laurie s'étaient regroupées avec Billy.

Cynique, Jamie déclara :

— Je crois que c'est foutu pour le concours !

Laurie la frappa, le visage crispé par l'angoisse.

— Tu es cinglée ! Y a des morts, putain. Et des enfants.

— Et ma carrière à Hollywood ? rétorqua Jamie en se frottant le ventre.

— Tu me dégoûtes, dit Laurie. Je me casse.

Après quelques mètres, elle déclencha une grenade en ouvrant une porte et disparut dans un éclat de poudre et d'acier. Jamie s'esclaffa en tapant des mains.

— Une de moins ! Je suis sûre de gagner, maintenant.

Billy ne disait rien, tiraillé entre l'envie de buter cette folle ou la baiser à mort. Il la regarda s'éloigner sans réagir. Un autre explosif la découpa en deux et le tronc de Jamie atterrit sur un transat. Billy vit le cul bombé et les jambes reposant sur le sol carrelé, comme une offrande. En tout cas, il le prit ainsi.

Son érection était énorme. En reluquant le cul au bikini arraché, il baissa son maillot et s'approcha en bavant.

Il s'enfonça avec délice dans l'anus encore tiède. Déposa une serviette pour cacher les organes calcinés éjectés du bassin comme une fleur épanouie. Sa verge volumineuse pénétrait le canal rétracté de la suppliciée. Billy ferma les yeux, s'imagina dans son lit avec Miss Sirène et son diadème. Il força pour pénétrer plus profond les chairs intimes qui commençaient à durcir. Au bord de l'orgasme, il se retira et éjacula longuement sur les fesses cireuses.

Un choc violent le surprit à l'arrière.

Armée d'une chaise en plastique, Juliette le frappa de nouveau sur le crâne, la haine déformant son visage si paisible d'habitude.

— Espèce de salaud ! jura-t-elle en cassant un accoudoir sur le dos de Billy, tant le geste était asséné avec force.

Bientôt, la tête du jeune homme ressembla à une marmelade putréfiée qui s'étala sur le carrelage comme de la confiture. Quelques instants plus tard, son corps sursauta une dernière fois avant de se figer sur le sol mouillé.  

La femme du plombier déposa la chaise en sanglotant et recouvrit la dépouille de Jamie avec un drap de bain. Elle considéra Tessy qui, le regard vide, avançait vers elle. Elles s'étreignirent sans un mot et restèrent prostrées devant les bassins. Un silence pesant régnait sur le Paradise Blue. Plus loin, Hayden se tenait face au petit bassin, ne sachant que faire, les bras ballants. Ses enfants n'étaient plus que des fragments difformes que le minuscule remous berçait avec sérénité. Lorsque les sirènes des ambulances et des véhicules de police retentirent à l'extérieur, les deux femmes se relevèrent. Ce charnier aquatique peuplerait leurs nuits d'atroces cauchemars durant de longues années.

Le corps de Roberta fut retrouvé dans les vestiaires, près des toilettes. Les enquêteurs eurent toutes les peines du monde à identifier les morceaux. Hayden se suicida six mois après son divorce.  

Une vieille radio crachotait les dernières informations dans la chambre minable de l'unique motel de ce village mexicain. Un ventilateur fixé au plafond peinait à refroidir la fournaise qui y régnait. Avec son espagnol primaire, Mike Brooken comprit les grandes lignes. La tuerie du Paradise Blue avait effrayé la population et, même en Europe, on s'indignait de cet attentat lâche et horrible. Mike était traqué, les flics ayant vite établi le lien en découvrant le rapport de licenciement pour faute grave dans les dossiers de Lonson. La photo de Mike circulait dans tout le pays et en dehors des frontières. Il était foutu.

Le vétéran avala une bouteille entière de whisky en quatre longues gorgées avant de s'allonger dans la baignoire. Il tira le rideau et ouvrit les robinets. « La boucle est bouclée » songea-t-il en plongeant sa tête sous l'eau. Le bain était tiède comme un cocon. Il se revit enfant dans les bras de sa mère.

« Pardon » dit-il en approchant le canon de sa tempe.


CONCLUSION



– Oui.

– Je crois qu’on a bien travaillé.
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